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GHAPITRE^ XIL. 


" Affoire du collier. — Détails sur lé joaillier Bœhmer. — Parure 
' jyde diamans qu’il avait réunie à grands frais. — Le roi vent en 
’• ;faire présent à la reine qui la refuse. — Bœhmer se jette aux 

^ I * ^ ^ ^ T * ■ *, 

^ reine qui le renvoie sans vouloir acheter le collier. 

, ' Il annonce .qu’il a placé cette. pariSfe*à Constantinople.—- 

.. Billet énigmafique qu’il écrit à la reine.— Entretien de Bœlnner 

avec madame Campan ; il est dupe d’une intrigue. — Maidame 
' Campan j|’a^rend à la reine. — -Surprise indignation de cette 

♦' ■« jÇ^inCesse. — Conseils du baron de Breteuil et de l’abbé de Vér- 

•* , mond. — Le cardinal de Rohan interrogé dans le cabinet du 
-ï — On l’arrête. !T- Détails suç madame de Lamotte '^sa 

• ■ ^^Amjpé.* — Démarches que font les parens du cardinal. — La 
, ni persont^de sop service n’àvaient j^âis etr d^^lU- 

. avec la féiuu^Ç^EamcKte. — i^tails relatifs au procis. 

piûièiàent. 

:J^u de temps a^s le* demné^ l’éfe- 

- par'^la ' représentation dü^œriSge^ de 

Figaro^’ime intrigue sourde, combinée par des.es- 
. crocs , et qui se préparait dans l’ombre d’une société 
> ' ». : 
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MÉMOIRES DF. MADAME CAMPA^. 


corrompue , devait essentiellement attaquer le ca- 
r. ractère'de la’ reine et porter l’atteinte la plus 
directe à la majesté du Ifône et au respect qui lui 
est dû. 

♦ ■ Je vais parler de cette fameuse intrigue du collier 
acheté, disait-on , pour la reine par le cardinal de 
Rohan. Je n’omettrai pais une seule des circons- 
tances qui ont été à ma connaissance : les moindres 
détails prouveront à quel point la reine devait être 
éloignée de craindre le coup qui la menaçait, et 
qu’on doit attribuer à une fatalité c{ue la prudence 
humaine ne pouvait prévoir, mais dont, à la vérité, 
elle pouvait se dégager avec plus d’habileté'(i). 

J’ai dit qu’en j 774 » 1 ^ reine avait acheté du 
joaillier Bœhmer des girandoles de trois cent 
soixante mille francs, les avait payt^dis sur les pro- 
pres fonds de sa cassette , èt avait mis plusieurs 
années à effectuer ce paiement. Depuis ce temps , 
le roi lui avait fait présent d’une parure de ruftis 

:: , 

(i) Pour bien comprendre le récit que va trac’ér l’auteur de ces 
liléinbires, pour sentir de quelle imfiortance est son témoign.ige 
historique dansléette malheureuse intrfgue , il tant en savoir les 
'principaux faits.'Il existe:^ gtand nombre de circonstances re- 
marquables qui se lient de madame Campan, sansên faire 

. partie,j>arce qi^ll|;«’|n<^rlé que de ce qu’elle savait bien. Une 
fihite^é'perBoiui%M oat’joué un r.ôle vil ou coupable dans ^tte 
. scèpe ItoRtan^^ : on a besoin d’en connaître les acteurs. Nul n.V 
été nuèux instruit que l’abbé Georgel ; mais eti rattné teibps nul 
ne fut plus dévoué au cardinal de Roliato, ne se montra plasûn- 
géuieuxà’lui trouver dés moyens de défense ^ plus habile, -quoi- 


4. 
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CILVPITRE xri. 


et tle tVunfi J^aire de byace- 

in& fraucs-Vta.^fiuîe,, après 
Savoir la. dè'ses P^tiRes de dia- 

, ïdans blanpsy avait dit à Bœhmer quelle, trouvait 
, i^he, et ne voulait' plus jy rien 

■> ajouter f/depend^ni^j ce joaill4er s’occupait .depuis 
^ plusieurs annéèsvde réunir un assortimeut des plus 
! ' beaux diamans en circulation ‘dans le . commerce , 
pour en composer un collier à plusieurs rangs , 
qu’il se projiosait de faire acheter à Sa Majesté; il 
l’apporta .chez M. Campan, le priant d’en parler 
iç la reine pour lui donner le désir de le voir et 
d’>en faite l’acquisition. M. Campan refusa de dui 
, . rendre ce service , et lui dit qu’il sortirait des bornes 

de son devoir, s’il se permettait de proposer A, ht 
reine uïie dépense de seize cent mille francs, 'et 
qu^ ne croyait même pas que la dame d’honneur 


T ■* . # 


J'j, • 

qiiayec de» méfiagemens affectés, àprésen ter sous un faüxjourla 
conduite irréprochable d’une princesse que l’aveugle crédulité, 
.,ou.la corruption d’un prince de l’Église livrait à des soupçons 
outrageans.L’abbé.Georgel laisse percer, dan& cette partie de ses 
Mémoires, si l’on peut s’exprimer ainsi , une haine respectneusc 
contre Marie-Axitoinette. If Appose la reine instruite, quand 
elle est encorèdans la sécurité d’une^femmedontrimeginatiogne 
-pourrait même concevoir l’idée d’-une pareille gitrigue. On trou- 
vera sous la leWre A, un extrait étendu de ces Mémoires. _l«lêcr- 
teur qui veut s’éclairer «l juger, fera bien de jeter d’gbord un 
coup-d’oeil,sur cet extrait, pour voir en quoi les assertions qîi’il 
contient sont affaiblies ou tout-à^-fait détruites par le témoi- 
gnà|pe (ïe madame Campan. - ■ [Note de l'édit.) 


.* 


Digitized by Google 



■» > 


4 MEMOIRES DE MADAME CkUfiJSl. 

ni la dame d’atours voulussent ^se -cl^iarger dune 
semblable.cpmnaîssion. lîœhincr obtint ?ln.pTpiftier 
geutilhomme d’ann’!&e de service chez'^le roi, de 
présenter cette superbe jiarure h Sa.Majesté , qüi 
en fut’ si satisfaite qu’elle désira eu vom l^eine or- 
née, et fit porter ^ecrin chezf^^Ile^ : biais^la reine 
l’assura quelle serait très-affligéè^que l’on fit une 
dépense aussi considérable pour un pareil objet : 
quelle avait de beaux dianians, qu’on n’en portait 
plus à la cour que quatre ou cinq fois par an , qu’il 
fallait renvoyer ce collier, et qlie la construction 
d’un navire était une dépense bien préférable à 
celle que l’on proposait (tj. llœhincr, désolé' dp voir 
son espérance trompée, s’occupa,, dit-on, pendant 
quelque tenijis , de faire vendre son collier dans 
diverses cours de l’Europe, et n’en trouva pas qui fût 
disposée à faire l’acquisition d’un objet aussi cher. 
Un an après cette tentative infructueuse, Éœluner 
fit encore proposer au roi d’acheter son collier de 
diamans, partie en paiement . à diverses échéances 
et partie en rentes viagères : on fit envisager ses 


(i) « Les sieurs Uoehmeret BasSaoge , joailliers de la couronne, 
étaient possesseurs d’un superbe collier de diamans qui avait été 
destiné, dit-on, à la comtesse 'du Barry. Pressés de le vendre, 
ils l’avment présenté, lors de la dernière guerre , au roi et à la 
reine, pour en faire l’acquisition : mais Leurs Majestés avaient /-■_ 
fait aux joailliers cétte l'éponse sage : Nous avons plus besoin 
d’un vaisseau que d’un b\jou. » ( Correspondance secrète de la 
cour de Louis XVI.y {^Note de l’édi^^ . ^ 


A 
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' ^ CHAPITRE XII. .. 5 

propdsitii^çcoiiltiîe très-avantageiàes , et le roi en 
parla éfe, nouveau à la reine ; ce fut en ma présence. 
Je me*çouviens que la reine lui dit quqsi réellement 
letnarché n’était pas onéreux, le roi pouvait faire 
'• cette aç^isition, et conserver ce collier pour les 
, époqueades 'mariagésde ses enfans, mais quelle ne 
s’en parerait jamais, ne voulant pas qu’on pût lui re- 
procher dans le monde d’avoir désiré un objet d’ùn 
prix aussi excessif; le roi lui répondit que ses enfans 
étaient trop jeunes pour faire une dépense qui 
serait augmentée par le nombre d’années où elle 
resterait sans utilité , et qu’il xefuserait définitive- 
ment cette, proposition. Bœhmer se plaignit à tout 
le monde de son inalbeur;et des gens raisonnables 
loi reprochaient d’avoir pensé à réunir des diamans 
pour une somme si considérable, sans avoir eu le 
moindre ordre à ce sujet. Cet homme avait acheté 
la charge de joaillier de la couronne, ce qui lui 
ilonnait quelques entrées à la cour. Après plusieurs 
mois de démarches inutiles et de vaines plaintes, il 
obtint une audience de la reine qui avait près d’elle 
la jeûne princesse sa fille ; .Sa Majesté- ignorait pour 
quel sujet Bœhmer avait demandé cette, audience , 
et ne croyait pas que ce fût pour lui reparler d’un 
bijou lieux fois 'refusé -par elle et par le roi. 

Bœhmer se j*ette à genoux, joint les mains, pleure 
et s’écrie: «Madame, je suis ruiné, déshonoré, si 
vous n’achetez mon collier. Je ne vçux pas sur- 
» vivre à tant de malheurs. D’ici, madame, je pars 
» pour aller me précipiter dans la rivière. — Le- 
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6 MÉMOIRJES DE BIADAME CAMl'APf. 

* * * 

» vez-vous , Bœ^mer, lui dit la reiiiev^ayçc un tou 
» a:sse2 sévèfe p&ur le faire renier ^en lui-istiétne , 
w je n’aime jjoint de pareilles exclamations;' et Ic!s 
ji gens honnêtes n’ont pas besqin de supplier à ge- 
» noux.'Je vous regretterais, Si voqs 
j> niez la mort, comme un insensé auquel je prenais 
» intérêt , mais je ne serais nullement respdasable 
» de ce malheur. Non-seulement je ne vous ai point 
» commandé l’objet qui, dans ce moment, cause 
» votre désespoir; mais toutes les fois quë vous 
» m’avez entretenue de beaux assortinieiis , je 
» vous ai dit que je n’ajouterais pas quatre diamans 
» à ceux que je possédais. Je vous ai refusé votre 
» collier; le roi a voulu me le donner; je Tai refusé 
» de même : ne m’en parlez donc jamais. Tâchez 
» de le diviser et de le vendre, et ne vous noyez 
» pas. Je vous sais très-mauvais gré de vous être 
» permis cette scène de désespoir en ma présence 
» et devant cette enfant. Qu’il ne vous arrive jamais 
>) de choses semblables. Sortez. » Bœhmer se retira 
désolé j et l’on n’entendit plus parler de lui. 

Pendant que la reine était en couches de madame 
Sophie, elle me diBqueM, deSajjnte-James (r) l’a- 
vait fait prévenir que. Bœhmer s’occupait encore de 
la vente de son coUiçr, et que Sa Majesté dev^t , 
pour sa propne tranquillité ^ chercher à savoir ce 
que cet homme en avait fait ; elle me recommanda 


(i) Ti'ès-riche fia.'incier. ( Hiote de madame Cempatt.) 
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CUAFIX^^. ’7 

ci 9 ne , U première f(|j[s^e jeJ^ pn- 

parjçr sou^ d’i«tç]fêt 

ppçuF ipi j le ’vis pPU 4e jours apifès^ et. ayant 

piQ;lé de.spn çoliier, U n^e djt q^il ’étai^ bien heu- 

“■ r4lfe» .q^ avait vepdu çet objet à Constantinople 
pquï la sqitane fayorUè. Jq rendis cette réponse à 
larei^ qj^i en f^ cltarmée, mais qui qe concevait 
pas qu’on achetât q p?iris des diamant popr le 
grqnd->^eigneyr. 

Depuis Ipng-teqtps la reine évitait de voir Bob- 
iner dont ejle craignait la tête exaltée , et son valet 
de chambre joaillier était seul chargé des répara- 
tions à faire à ses parures. A l’époque du baptême 
de monseigneur le duc d’Aqgoulême, le roi lui fil 
présent d’une épaulette et de boucles de diamans , 
et fit donner à Bœhmer l’ordre de remettre ces 
objets à la reine ; il les lui présenta à l’heiu’e où Sa 
Majesté revenait de la messe, et lui remit en même 
temps une lettre en forme de plaeet. Il disait à la 
reine, daqs cet écrit , « qu’il était heureux de la voir 
» en possession des plus beaux diamans connus en 
» Europe , et qu’il la priait de ne point l’oublier. » 
La reine lut tout ^ut ce que lui avait écrit Bœhmer, 
et n’y vit qu’une preuve d’aliénation d’esprit, ne 
concevant^pas. comment jl lyi faisait compliment 
sur la beauté de'ses diamans et lui écrivait pour la 
prier de ne pas l’oublier; elle brûla ce papier à une 
bougie qui se trouvait allumée , ayant quelques 
lettres à cacheter , et dit : « Cela ne vaut pas la peine 
d’être gardé. fl^Elle a depuis beaucoup regretté ce 








, .'ÿ. f» • . . 

CAaTpA^; 

plaœténigin>àtiguei^i}/Après avoir brûlé. ce ■^pier, 
Sa Ma^sté^e dit : « Cet homme existe pour mon 
supplice; il a tôujours quelque folie en tête; songez 
bien, la première fois que vous le verrez, à lui dire 
que je n’aime plus les diamans , que je n’en acbèterâi 
plus de ma vie; que si j’avais'à dépenser de l’argent,*' 
j’aimerais bien mieux augmenter mes propriétés de 
Saint-Cloud , par l’acquisition des terres qui les en- 
vironnent ; entrez dans fous ces détails avec lui 
pour l’en convaincre, et les bien graver dans sa 
tête. » Je lui demandai Si elle désirait que je le fisse 
venir chez moi; elle me dit que non, qu’il suffirait 
de ^isir la première occasion où je le rencontrerais; 
que la moindre démarche auprès d’un pareil homme 
serait déplacée. * - 

Le i" août je quittai Versailles pour aller à ma 
maisoh'de campagne; dès le 3, je vis arriver Breh- 
mer qui, fort inquiet de n’avoir eu aucune réponse 
de la reine, venait me demander si elle m’avait 
chargée de quelque commission pour lui; je lui 
répondiÈ qu elle ne m’en avait donné aucune , 
quelle n’avait rien à lui commander, et je répétai . 


(i) Le lecteur rhpproch^a ces détails pleins de fraiic}iise et de 
siippUcité , du passage, des Mémoires- où l’abbé Georgel suppose 
^ la reine instrùitc depuis long-temps de l’acquisition dp collier. 
Est-ce dans les mots obscurs écrits par Bœhmer qu’elle pouvait 
puiser la connais.sance d’une intrigue si compliquée , si faonleusc , 
et qui était si loin de sa pensée, qUnnd elle touchait de ïi près 
à sa .dignité et à sh personne ? X île l’édit. ) • 
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• ‘ CHAÉITR'Î ilK 9‘ 

fidèlement tout- ce quelle m’aSraii^ ordoiiné de lui 
dire. rfMais, me dit Bœhmer, la réponse à la lettre 
que je lui ai présentée, à qui dois-jé m’adresser* 
pour l’obtenir? -^>A personne, lui dis-je. Sa Majesté' 
a brûlé votre^placet sans même avoir compris ce 

que -vous vouliez lui dire Ah ! madame , s’écria- 

t-il* cela n’est pas-possible , la reine sait qu’elle a de 
l’argent à me donner! — De l’argent, M. Bœhmer? 
Il y a long-temps que nous avons soldé vos derniers 
comptes pour la reine. — Madame , vous n’étes pas 
dans la confidence? on n’a pas soldé un homme, 
que l’on ruine en ne le payant pas, lorsqu’on lui 
doit plus de quinze cent mille francs. — Avez-vous 
perdu l’esprit? lui dis-je; pour quel objet la reine 
peut-elle vous devoir une somme si exorbitante? 
— Pour mon collier. Madame , me répondit froide- 
ment Bœhmer. — Quoi! repris-je encore, ce collier 
pour lequel vous avez inutilement tourmenté la 
reine pendant plusieurs années l Mais vous m’aviez 
dit que vous l’aviez vendu à Constantinople ? — 
C’est la reine qui m’avait fait ordonner de faife cette 
réponse à tous ceux qui m’en parleraient»,' reprit 
ce fatal imbécile. Alors il me dit que la -reine avait 
voulu avoir le collier et le lui avait fait acheter par 
monseigneur le cardinal de Robbui « Voùs .êtes 
trompé! m’écriài-je ; la reine n’a pas adressé la pâ?» 
rôle une seule fois au cardinal depuis son retour de 
Vienne ; il n’y a pas d’homme plus en défaveur à sa 
cour. — Vous êtes troinpée vous-même. Madame, 
médit Bœhmer; elle le voit si bien- en particulier. 
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lO MEMOIRES l)E'MAi)AU£ CAMPAK. 

ffue Vest , à;^ son éminence quelle a remis, trente 
mille francs qui m’ont été donnés pour pren^ier 
à-compte, et elle les a pris, en sa présence, dans.le 
petit secrétaire de, porcelaine de Sèvres qtii iest 
auprès de la chemméei de son boudoir. — Et Qest 
le cardinal qui vous la dit cela?-— ..Oui, Madame, lui- 

même Ah! quelle odieuse intrigue! m’écriainjt\ 

— Mais à la vérité, Madame, je commence à être 
bien effrayé, car son éminence m’avait assuré que la 
reine porterait son collier le jour de la Pentecôte , 
.et je ne le lui ai pas vu ; c’est ce qui m’a décidé à 
écrire à Sa Majesté. » Ensuite il me demanda ce qu’il 
devait faire. Je lui conseillai d’aller à Versailles, au 
lieu de retourner à Paris d’où il venait en ce mo- 
ment; d’obtenir de suite une audienœ du baron de 
Breteuil qui était son ministre comme. chef de la 
maison du roi; de prendre garde à lui : qu’il mepa- 
rai.ssait fort coupable, non comme marchand de 
diamans, mais parce qu’ayant une charge qui lui 
avait fait prêter sermentdefidélité, il était impardon- 
nable d’avoir agi sans des ordres précis du roi, de 
la reine ou du ministre. Il me répondit qu’il n’avait 
pas agi sans des .ordres précis, qu’il avait tous les 
billets signés par la reine, et que même il avait été 
forcé de les montrer à plusieurs banquiers pour 
obtenir une prolongation des époques de ses paie- 
inens. Je pressai son départ pour Versailles ; il m’as- 
sura qu’il s’y rendrait de suite : au lieu de suivre uron 
conseil, U alla chez le cardinal, et c’est de cette vi- 
site de •Boehmer, que son éminence .avait fait un 
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CHAPITRE XU. '. • * l-I ‘ 

mémento qui fut retrouv^lans le tiroir d’ un burefeu' 
que M. l’abbê Georgel n’avait pas visité j lorsqu’il 
brûla, par l’ordre de son éminence, tous les papiers 
qu’elle' avait à Pari?, Ce raémeiito portait ces mots.: 

« Aujourd’hui, 3 août,’ Bœhmer a été à la maison 
» de campagne de madame, Campau, qui lui a dit 
» que la reine n’avait jamais eu son collier et qu’il 
» était trompé. » - 

Lorsque Bœbmer fut parti, je voulus le suivre et 
me rendre chez la reine , à Trianon ; mon beau-père 
m’eu empêcha , et m’ordonna de laisser le ministre 
débrouiller une pareille affaire ; que c’était une in- ' 
trigue infernale* que j’avais donné à Bœbmer l’avis f 
le plus convenable, et n’avais rien demieux à faire. 

Bœbmer, après avoir vu le cirndinal, ne. fut pas 
chez M. le baron de Breteuil, mais il se présenta à 
Trianon, et fit dire à' la reine que je lui avais con- 
seillé de venir lui parler; on répéta ses propres pa- 
roles à Sa Majesté, qui dit : « Il est fou, je n’ai rien 
à lui dire et ne veux pas le voir. » Deux ou trois 
jours après, elle me fit écrire de venir à Trianon; 
je la trouvai seule dans son boudoir : elle me p^la ' 
de différeits petits objets, et tout eh Im répondant, 
je songeais au collier, et clxerchais l’oçcasion de lui 
apprendre ce qui m’en avait été ditenderziicr lieu, 
lorsqu’elle me dit : « Savez-vous que cet imbécile 
M.de Bœlmier est venu demander à me parler, en 
» disant que vous le lui aviez conseillé? J’ai refusé 
» de le recevoir, continua la reine , que me veut-il ? 

» Le savez-vous ? » Alors je lui communiquai ce que 


» 
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la MEMOIRES DE MADAME CABIPAS. 

ceï^homme m’avait dit, etsque je croyais ne pas de- 
voir hù taire , qiièlquè peine f[ue 'j’éprouvasse àl’en- 
tretenir de semblables infamie!' Elle me fit répéter 
plusieurs fois la totalité de l’eritrêtien que j’avais' eu 
avec Bœhmer,se récrfe viveraentisurla peine infinie 
que lui faisait la circulation dç faux billets signés de 
son nom; mais ne concevait pas comment le car- 
dinal se trouvait mêlé dans cette affaire; c’était un 
dédale pour ellé; soU èsjirit s’y perdait. Elle envoya 
à l’instant chercher l’ahbé de Vermond et le baron 

t t 

de Breteuil. Bœhmer ne m’avait pas dit un mot de 
la femme de Lamotte, et son nom fut prononcé, 
pour la première fois, par M. le cardinal, à l’inter- 
rogatoire qu’il subit chez le roi. ” ’ " 

Pendant plusieurs jours l.*i reine Concerta , avec 
le baron et l’abhé, ce qu’il convenait de faire dans 
Cette circonstance. ÎMalheureusemcnt, une ancienne 
et implacable haine contre le cardinal , ‘faisait de 
ces deux conseillers les hommes les plus propres 
à égarer Sa Majesté dans •.le' parti qi^elle aVait à 
prendre. Ils virfent uniquement lepr ennemi perdu 
à la cour et flétri aux yeux de l’Europe entière , 
et ne jugèrent pas avec quels méuagemens il fal- 
laitjtraiter ,une affaire aussi délicate. Si ]\I. le comte 
de Vergènnes eût été appelé par la reine, pour lui 
donner ses avis , son expérience des choses et des 
hommes lui eût fait juger, dès le prerniier moment, 
qu’il fallait étouffer une intrigue d’escroquerie dans 
laquelle l’auguste nom de Marie-Antoinette se trou- 
vait compromis. V • ■ . 


« 
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Le ïS aoÛL, le cardiaal etan.t déjà revêtu d^ses 
kabits pontificaux , ly appelé ,à raidi dans le ca- 
binet du ,roL^ où se trouvail; la reine. Le roi lui dit : 
« Vons avez acheté deidiaiuans à Bœhmer? — Oui , 
»■ Sire. — • Qu’en Avéz-vp us fait?^— r.Je croyais qu’ils 
» avaient été ■ réélis 'à la ' reine. — t'Oiii "Vous avait 
» chargé de cette -coraraissiou? — Une darae ap- 
» pelée madame' la. comtesse de Lar«iotto-Valois , 
» qui m’avait présenté une lettre de la reme, et 
» j’ai cru faire ma cour à Sa ûlajesté en me char- 
» geiint de cette commission. » Alors la reine l’in- 
terrompit et lui dit : « Comment, monsieur, avez- 
» vous pu croire, vous à qui je n’ai’ pas adressé la 
» parole depuis huit ans, que je vous choisissais 
».pour conduire cette négociation, et par l’entre- 
» mise d’une pareille femme? — Je vois bien, 
» répondit le ''cardinal, que j’ai été cruellement 
» trompé;, je paierai le collier; l’envie que j’avais 
» de plaire à Votre Majesté ni’a fasciné les yeux; 
» je n’ai vu nulle ,supércherie, et j’en , suis fâché.» 
Alors il sortit de' sa poche un portefeuille dans le- 
quel était la lettre de la reine à madame Lambtte, 
pour lui. donner cette commission. Le roi .la' prit, 
et la moAtrant au cardinal, lui dit : Ce nêst ni 

» l’écriture de la reine, ni sa signature : comment 
», un prince de la maison de Rohan , et un grand- 
» aumônier de France, a-t-il pu croire que là reine 
» signait Marie~Antoinétte de France? Personne 
»,,,n’ignore qué les reines né signent que leur nom 


> 
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M tle ba,j>lt^fne' (i). Mais, Monsieur continua le 
roi ^ en lui présentant unei oopœ de sa lettre à 
Bœhmer) , « avez-vous ^crit une lettre p»eille 'à 
» celle-ci?» Le cardinal, ^près l’avoir parcoiiruo 
des yeux : « Je pe.me souvieiïç pas, dit-il, de 
» l’avoir écrite. — Et si l’on -v>ou> nuMrtrtit l’origi- 
» nal , signé de vous ? — Si la lettre est signée de 
» moi , elle est vraie. ^B^pliquez-moi- donc , 
M continua le roi ^ toute cette énigine; je ne vèux 
» pas vous 1arauver<;oHpable, je désire votre justi- 
» ficationj Expliquez-moi ce que signifient toutes 
» cës démarches auprès de Bœhmer, ces assuran- 
» ces et ces billets? » (Le Cardinal pâlissait alors à 


/(i) On Ut ce'qni suit dans la Correspondance secréte : , 

« Le çarilinitl, a-t-on dit , devait déçpu'vrir la fausseté de* 
apprdbattons et de la sign.itnre apposée --au bas du projet- ; sa 
^aee de grand-auiapnier le mettait à même de connaître l’écri- 
ture'de la reine, çt de quelle manière signait Sa Majçsté.' On 
répond à cette grave objection qu’il y avait très-long-temps que 
31. 4c Rohan p’en avait vu l’écriture; qu’il ne se la rappelait 
point ; que d’àilleims, ne formant aucun soupçon, il se trouvait 
sans intérêt à chercher à la vérifier; que les joailliers de la con- 
Tçnme,, auxquels il 'avait- courmuniqué cet acte, n’en avaient 
pns'uon’plus ap'erçu le faux. »' 

' R'en âéi>laUe aux antcursde la'CorrespopdanceseCTète, cette 
raison ,.ne ,vaut rien; car les négoclans connaissent mieux les 
signatures du 'commerce que celles des cours; et Us pouvaient 
fort bien ignorer des usages.que M. le cardinal devait savoir : 
Tabbé Georgehéu convient lui-même. ‘ ( ffote dé. l’édit. ) 
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vued’œil>\çtVappiïyantcir)iilTevla <(Sü’e, 

» je siû'sÆl'Orp IMtibfe .^arirépondre à Votre Ma- 
» jesté^’une;ttiaiji«e.....j ^ Remettez-vous, M. le 
» cardinal, passez d^s mon cabinet, vousÿ trou- 
» vere» 4'i papier, des plumes et deVencre; écrivez 
» -ce que sfoaà avez ^ rhe dire.» Le cardinal passa 
dans lé‘ cabinet du roi, qt revint,. un quart-d’heure 
après , ayfeG un écrit anssi peu clair ^ue ravajertt été 
ses réponses verbales; le roi dit alors : «"Retirez- 
» vous , Monsieur. » Le cardinal sortit de la chambre 
du roi avec le baron de Breteuil .qui le fît arrê- 
ter- par un sousrlieutenant des gardes-du-cprj>s-, 
avec otdre de le mener jusqu’à son appartement 
M. d’Agoult, aideimajor des,gardes-du-corps, s’en 
empara ensuite, et le conduisit à son hôtel ét de là 
à la Bastille. Mais pendant que le cardinal n’ayait 
avec lui que le jeune sous-lieutenant des gardes , 
fort troublé lui-même d’avoir à -exécuter un pareil 
ordre, son éminence rencontra son heidnqoe à 
la , porte du salon d’IJércuIe; il lui parla en alle- 
mand, puis demanda au sous-lieutenant s’il poü- 
vait lui prêter un crayon; l’officièr ini donna ce- 
lui 'qu’il portait sur lui,;' et le cardinal, écrivit 
M. l’abbé Georgel-, son grand-vicaire et son ami ,de 
brûler, à l’instant même, toute la oorresporidaftCe 
de^ madame de Lamotte, et, en général, toutes ses 
lettres (i). Cette' commission fiit exécutée avant-que 


- - - ; .. . ■ \ 

(i) L.1 CorrcspendaAce secritCj-en rapportant les raémcs cfr- 
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* ' . ' . ' ** ' * ** - 3^ ^ ■* 

M./le C»o^e ,lieutefian,t(degpIice, ©ùt-i:ecudeM; ie 
bapoû de Breteuil l’prtlm ol^ njettré .iDayscplU’s-siir 
• — — Lui: — •■-• îl_ — , , i ^ z i — T— 
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constances, explique <tc la manier? suîvantrf'Ia' c'onMife de l’ôf- 
ficier , et le trouble qu’il éprpiî'^a. 


:**« %- 



Jîoi , suU'cz-mol ; qu’il n’én élait pas encore revenir, 'et qu’il ne 


savait trojî ce qu*il faisait. Cette excuse a’ëtait guflre bonne, 
quoiqu’il fût vrai que cet officier, très-dérangé dans>sa conduite, 
avait beaucoup de dette», et qii’ii' craignit d’abord que l’ordre 
que lui intimait le baron ne le regardât qicrsonncjlcment. » 

L’abbé Georgcl inconte la circonstance du billet d’une façon 
toute différente. 

<c Le cardinal, dans ce terrible moment qui aurait dû boule- 
Terscr.tous ses sens, donna une preuve biep étonnante de sa 
présence d’esprit : malgré l’escorte qui i’énvironnait , et à 'la 
faveur de la foule qui suivait, il s’arrêta , et se baissant , le visage 
tourné vers le mur , comme pour remeUre sa boucle ou sa jarre- 
tière , il saisit rapidement son crajjron , et traça à la hâte quelques 
mots sur un chiffon de papier placé sous sa main dans son 
bonnet carré .rouge. . Il se relève et continue son chemin. En 
rentrant chez lui, ses gens formaient. une haie; il glisse, sans 
qu’on s’en aperçoive, cé’ chiffon da'ns la main d’un valet de 
chambre de confiance , qui l’attendait sur la porte de son appar- 
tement., » Cette petite histoire est peu vraisemblable : ce n’est 
pas au moment de son arrestation, quand une foule curieuse 
l’entoure et l’observe , qu’im prisonnier peut S’arrêter et tracer 
des mots. mystérieux. Quoi qu’il en soit, le v.-ilet de chambre 
accourt à bride abattue pour se rendre à -Paris. Il arrive au pa- 
lais cardinalAntre midi et une heure; son cheval tombe mort à 
l’écurie. < j’étais dans mon appartement, 'dit l’abbé Georgel; 
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le»-papiers tlu c^rclîuàt* ta destriicflon dé là totalité 
deitorreep'ândàncëè delidm^ninence, et partieiiliè- 
rement* de 'celle dé madarflib de Lamotte , jeta une' 
impénéttïijale obstAtritéfiui'tdute cette intrigue. Ma-' 
danie,*belle sœurÿii roi, avait été seule protec» 
trice de cette feirupe*^t cette protection s’était 
bornée 'à dtii faire açcariiçr uné' mince pensidn de 
dolize ou quinze céMs ^Mncs. Son frère avait été 
placé dans la marine royale, où le marquis de 
Chabert, auquel il avait été recommandé, ne put 
jamais en faire un officier estimable. 

La reine , chercha' inutilement à se rappeler les 
traits de cette femme dont elle avait entendu parler 
comme d’une intrigante qui venait souvent, le di- 
manche, dans la galerie de Versailles; et loi-squ’à 
l’époque où le procès du cardinal occupait toute 
la France , on mit en vente le portrait de la com- 
tesse de Lamotte -Valois, Sa Majesté me dit, un 
jour où j’allais à Paris, de lui acheter cette gra- 
vure que l’on disait ' assez ' ressemblante, - pour 
quelle vît si elle lui ' retracerait une personne 
qu’elle devait avoir aperçue dans la.^alerie (i). 


V ■ • 


♦ It 


le valet de chambre, l’air effaré, la pâlenr de la mort sac le 
visage , entre chez moi en me disant : Tout est perdu, le prince ' 
est arreté. Aussitàt il tombe évanoui et laisse échapper le billet 
dont'il était porteur.» Le porle-feuille, renfermant les papiers 
qui pouvaient compromettre le cardinal, fut à l’instant placé à 
l'abri des recherches. ' Kr {^Nat^e l’édit.) 

(i) On saft que le public, à l’exception des gens vêtus comme 

• m. U. . , a 
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Le ^ère de celle fefiuDé de5bi|i^^e était paysjtti à 
Àuteyl , quoiqu’il se tovoftkt Tàtdîi. M^aibe .de 
Bouiainvilliers avait v,iWè sa terrassé^deux^petites 
paysanaes assez jolies , portadit avdc peineidi9.1ourds 
fiagots; le çurje de 1^ paroisse,,^! se proftienait 
avec elle, lui dit que ces er^àhs^vaient des papiers 
fort curieux , et que, sa^ ÿucun doute>,. ils des" 
cendaietit d’un Valois ,ifl^ar^^es princes de 'ce 
nom. ; ' - • ' / 

Cette famille de Valois av-ait cessé de paraître 
depuis fort long-temps. Des vices héréditaires les 
avaient successivement jetés dans la plus grande 
misère.. • ' ' / , 

J.’ai èntendu dire . que le dernier de ces Valois 
ccmnu avait occupé la terre de Gros-Bois y que 
vènant rarenient à la' cour, Lduis XIII lui demanda 
ce qu’il faisait pour res"t^er,toujoars à la campagne.; 
et que ce M. de Valôis se bornait à lui répondcé: 
je n’jr Jais que ce que je jois. Peu de temps après, 
on découvrit qu’il faisait à Grbs-Boisf de la fausse 
■monnaie.'’ , ' -, 

Aussitôt que la'npuyelle de, l’arrestation du graud- 
aumonier fut répandue à Paris , M. le prince de 
Gohdé, qui avait épousé une princesse de la mai- 
son de Rohan, le maréchal de .SoubjseVmadame-^ 

■ ■ - - : ! i 1 -, U . 

f ' .r 

ceux de ta-dereicre classe du peuple, enlrak'dans 'ta g.-ilerie et 
dans les grands appartemeiis de Versailles, cdmnTe dâiis'lë parc. 

■ ( ■' ^ [^^otede mcidatne Campnn.j 
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la princesse de 'Matean, jetèrent tin cri d’in<Jigna- 
tion surrarrestation'd'un pftnee dé leur famillé. Le 
clergé, depuis Ifes cardirfftux 'jtisqii’aax jeunes sé- 
minaristes, ne cont’ertrient pas l’expression de leur 
douleur pour la ^l^and^euse arrestation d’un prince 
de' l’Église, et infiniment de personnes furent dis- 
posées à voir, sat^s aucj^e peine, l’humiliation de 
la cour, pour une^mârche aussi peu mesurée. 

■ . Jé dois suspendre ce que jé rapporté sur la fa- 
meuse intrigue du collier, pour parler de cette 
femme Lamotte. Nou-sculeraent la reine, mais tQUt 

« t 

ce qui approchait Sa Majesté , n’avait jamais eu' la 
moindre relation avec cetté intrigante; et, dans son 
procès, elle né put indiquer qu’un nommé-Desdloit, 
garçon de la chambre de la reine, auquel elle pré- 
tendait avoir renais le collier de Bœhmer, Ce Desclos 
était un fort honnête homme; confronté atvec la 
femme de Lamotte, il fut prouvé? qu’elle ne l’avait 
jamais vu qu’uïiefois chez la femme d’un chirurgien- 
accoucheur de Versailles, qui était la seule personne 
chez qui elle allait à la cour, et quelle ne lui avait 
point, remis le collier. Madame Lamotte avait épousé 
un simple garde-du-corps de Monsieur ; elle logeait 
à Versailles dans un très-médiocre hôtel garni, .à la 
Belle-Image; et l’on ne peut concevoir comment 
une personne, aussi obscure était parvenue , à se faire 
croire 'amie de la reine , qui malgré son ertf ême 
bonté, n’accordait d’audience que très-rarement, 
et* seulement aux personnes titrées, a . ■ . •_ 

T.e .procès du cardinal est trop connu 'pour que 
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j’en Apporte ici <lét^Us (i^La ^osela plus em-' 
pour lui fui, l’entrêtiefi i^’il avait eu 
çn’ février 1785, avec M.iÉe Sainte-Jàiués^auquel il, 
axait ceojSé .les détails de la jirétendue çom^i^sion 
i& la reine, et montré' les engag^errifens approuvés et 

-Èv 


r.7» 


(i) Les lettres patentes, par IesqueUes_ le parlement fut saisi 
du procès , étaient ainsi conçues : . • 

« Louis, etc. Ayant été informé que les sieurs Bœhmer et 
* Bassange auraient vendu au cardinal de Rolian un collier en 
» brliïans que ledit cardinal dé Bolian, à l’insu Sc là reine, notre 
» clière épouse et 'coriipagnc,.leur aurait dit être autorisé par elle 
s à en iairè l’acquisition moyennant le prix' de seize cent mille 
» livres payables en différens'tcrmes ^ et leur aurait fait voir à 
B cet effet de prétendues prdppsitions qulü leur aurait c.vbibces 
)> comme approuvées par la reine;, que ledit collier ayapt été 
» livré par lesdits Bœhmer et Bâssange audit cardinal, et le pre- 
» mier paiement convenu entre eux, n’ayant pas été 'effectué, 
«ils auraient eu recours à la -reine; nous n’avons pas pu'voir’ 
» sans une juste indignation que l’on ait dsé'emprunter un nom 
»i angpte et qui nous est cher à tant de titres, e^viqlcr avec une 
» téimrité aussi inou'ie le respect dû à la. majesté royale. Nous 
» avons pensé qvfij était de notre justice de mandeS- devant nous 
» 'ledit 'cardinal, et, sur la déclaration q'u’il nous a faite qu’il 
» avait été trompé par une femme nommée Lamotte, dite dê 
» "Valois, nous avons jugé qu’il était indispensable de sjas- 
«•surer de -sa personne et de celle de ladite Lamole, dite. dé 
» Valois, et de prendre les mesures- que notre sagesse nous .r 
» suggérées, pour découvrir .tous ceux qui auraient pu être 
» auteurs ou complices d’un attentat de cette nature; et nojis 
B avons jugé "à propos dé vous en attribuer la connais‘..mce ,. 
» pour êlrevlc procès par vous instruit 'et jugé, la-grand’- 
» chambre cttQvnielle assemblées. » ... {Jfote de Tédà.) 
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signés Marie * * Antoinette (le France, Le 'mémento 
trouvé chins im tiroir' du binreau du cardLnâl, où il 
avait' écrit lui-mème ce (jue Bœhmer lui-avait dit, 
après' m’avoir vue à ma campagne , dix 'jours avant 
d’étre appelé dans le cabinet du roi, fut de même 
un incident fâcheux pbui* son'émiiience. 

J’offris au roi d’à}Ier,fléclarer que Bœhmer m’a- 
vait dit et soutenu'^e le" cardinal l’avait assuré tenir 
de la main même delà reine, les trente mille francs 
donnés comme à-comjite , au moment où le marché 
avait éh^ conclu , .et que son éminence avait vu Sa 
Rlajesté prendre cette somme en billets de la caisse 
d’escompte dans le s'ecrétaire de porcelaine placé 
dans’son boudoiri Leroi refusa ma proposition , et 
me d'it ;•« Étiez-vous seule avec Bœhmer lorsqu’il 
Vous a dit cela? » Je lui répondis que j’étais seule 
avec lui dans mon jardin, a Eh bien rreprit-il , cet 
hommemierait le fait y le 'voila assuré du paiement 
de ses seize cent mille francs ,,qu'ela famille du car- 
dinal sera tenue de lui faire ( i); nous nedevons plus 


(i) Lâ.bon's6ns du rqi avqit {téaùtrc tq de toute cette 

intrigne •!' in fattftapiiorté par la Correspondancè sécrète en 
fournit la preuve . 

• ^ « Coite femme criminelle ne côniiait pas plutôt que tout va se 
découvrir, qu’elle envoie. ’cbepchcr les joailliers, et leurUéoîare 
que le cardimal s’e.<it !ii>eroti que l’engagement qu’il croyait signé 
esHune pièce fausse et contrefaite. «, Au surplus, ajoute-t-elle , le 
»' c.'irdiual possède ui»e fortune cunsiil,érable , e( il e'St bien en 
ctat:^û,vous payerai Gcs paroles dévoi^Mf tout le ùeret. La 
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compter sur sa sincérité ^ vous auriez l’air cl’ètCe èu- 
voyée par? la *eine, et cela n'est pas convenable. » 
XjC réquisitoire dti procureur-général fut sévére 
pour le cardirtàl. La maison de Coudé, celle dé Rohan, 
la plu3‘ grande partie de la nobje^e et- la totalité 
du clergé, virent essentiellement,, dans l’affaire du 
cardinal de Rohan, un attentat, les uns contre le 
rang du prince, et les autres o&ntre les privilèges 
d’un cardinal. Le clergé demandait que l’affaire 
malheureuse du prince cardinal de Rohan fût en- 
voyée à la jinidiction ecclésiastique , et M. l’arche- 
vêque de -Narbonne, alors présidant l’assemblée du 
cletgé, fitii cesujet des représentations au roi (i); 
les évêques écrivirént à Sa Majésté, .pour Ifii re- 
présenter qu’un simple ecclésiastique qui serait 
impliqué dans l’affaire' qui s’instruisait , aurait 'le 
droit de réclamer ses juges naturels, et que ce 
droit était refusé à un cardinal, son supérieur dans 
l’ordre hiérarchique (a).- Enfin le clergé et la plus 


„ 



comtesse s’était approprié le collier, 'et se' flattait que M. de 
Bohan, se voyant trompé, joué d’une panière, cruelle, .pren- 
drait le parti de payer en obtenant des .termes convenables , 
pour ne point fiirc éclater une affaire de cette nature. Celait , 
en effet,, ce qu’il pouvsfit faire de mieux. » (IVbte de l’édl/L^ 
‘•{i) Voyez dans les pièces (sons la lettre' BJ. quelques frag- 
inens du discours prononcé par l’arcbcvéque de narboîme'en 
présence du clergé qui se trouvait alor$ assemblé. . -, 

i \Note de Véiit.y . 

(sT) » Pendant l’insb^ction du procès, dit un écrit du temps. 
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grtode partie <le la-iiohlesse, furent, en ceçnoinént , 
déchaînée eoùtré l!autorité et, pwneipsiement coi?- 
tce la reine. s *• * - 

Les c«nclnsiüns.du prochreur-gén^ral et d’une 
partie de$ij|ch^^de . la magistrature furent aussi 
sévères pour*M. le* cardinal, que l’a v^t été Je ré- 
quisitoire ; mais, à une majorité de trois voix' , il 
fiu totalement mc'qi^é; la femme' de Lamott'e, cou- 
damiiéé à être fouettée, marquée et détenue ; son 
mari cdntumace fut condamné aux galères perpé- 
tuelles. ' 

t 

Lu douleur de la reine fut extrême. Aussitôt 
que j’appris le jugement du procès, je me .ren- 
dis chez elle ; j^ la trouvai seyle dans son cabi- 
• ’ ' * ,T . • -• 


il parut un bref du pape', adressé au eardiiial, où le pape lui 
apprend qu’àya'nt tenu un consistUi’re à son sujet, toutes les voix 
alitaient réunies pour trouver' qu'il avait essentiellement , péché ' 
contre sa dignité'de meillbre dtt sacré collège, en' reconnais-*' 
sânt un tribuiiâl étranger et séculier), qu’ett conséquence , U était 
suspçiulu pendant six'mois; et que, -s’il persistait dans une 'con- 
duite aussi irrégulièi;e , il serait rayé du rang d^s cardinaux. 

» Tout chia n’était qu’une vaifie nlenace; car l’abbé Lemoinél 
docteur de Sorbonne, ayant çomparu ponr le prince Louis de 
Rohan, priàu'tB que ceUe éminence n’avàit ph se dispènsei' de 
se soumettre au tribnrial que lé-i^i sOu maître' lui avait' donné, 
ef qii'à l’égard de ta conservation des prérogatives de sa dignité, 
il avilit '/ail les prOtestatlons.d’usage. Le souverain ppntWe.’ftit si 
saVsfait', ’qu'après' toSrtes'' leS formalites' requises,' il dëélaifa;jle 
cardjnàl de' Rohan réintégré dans touS' les droits ■'ef. honneurs 
de la pourpre ■rumalne. • ' ' ' ter (Kofe -dèTédit.y 
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net ; ellë pleUrail ; « Veneÿ ipe dit Sa Majesté ,*■ 
?r veiiè» plak^dre vptre reiiiC' outragée et victipie 
» ■ des cabales et. de l’injustice. "Mais à mon tour je 
» vous plaindrai comme Française-' Si je n’ai pas 
» 1;rouVé de -juges équitables daniij^ne>^faire ,qui 
» portait atteinte à mon caractère ^ qtoe pouvez-vgus 
» espérer si vous aviez un procès qui touchât votre 
>> fortune et votre honneur » Le roi entra en 
ce moment, et me dit : « Vous trouvez la reine bien 
» affligée; elle a de grands motifs de- l’être ; mais 
•» quoi !' ils n’ont voulu voir dans cette affaire que 
â. llp prince de l’Église et le prinec de Rohan , tan- 
w^dis.que ce n’est qu’uu^ besogneux"' d’argent ( je 
; » me sers de la propre expression de Sa Majesté )., 

» et que tout ceci n’était qu’une ressource pour 
B fane de la terre le fossé , et dans laquelle le cardi- 


(i) O Croira- t-on, dit l’abbé Georgel , qu’il fallut user de mé,- 
nagcmcns pour, anaonccr à la reine le triomphe du cardinal.? 
CrDira-t-^u, >diro|is-nous,à notre tour, à la surprise de l’abbé 
ÇeorgelîU’est-ce donc, pas un juste, un profond sujet de dou-' 
leur pour Marie- Antoinette que le'‘triomphe d’un prélat qui 
Uvait' compromis le updtde' sa lauy^aine en Frtuice et d.-ins 
l’Europe, par lef scandale de.ses' liaisons, par une-ânibéoille eyé- 
âuUté, et peutrêtre métne pat de$, espérapces -côup.itbles ? I/abbé 
■ Sonlavie, dont l’animosité contre Marie-Antoinette est égale à 
la bainë de l’abbé Geocgel, a peut-être moins trc-ibi-s.-t passion 
par scs calomnies, que .l’ami du cardinal' de Rqban .par e'ette 
cXclamatiOa insolente. EU! que yent-ii donc qu’une femme, t<ti^ 
épouse, une reine, ait de cher , si ce n.’est son honneifr et, ta nià-. 

• jest4^dutr6ne? _ [Note de l’cfiih) 
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» nal æete escroque a tout; rien n est phis aise 
>i‘ k juger , et U ne faut pas «tre Alêiandre pour 
» eouper'ce nœuçl gordien. » , -•'* î; ‘r ' ' 

-L’opinioft ctMfirmée par:le<temps.^|t que M. le 
cardinat s(!Hit;lTO entièrement dupé la femme 
clé Làmôtte ^ par CagKbstro. Le ÿoi pouvait être 
danà rerreur en le crôyanfcomplice cîâns cette mi- 
sérable ef côUpabl^ntrigue , mais j’ài répété ‘fidèle- 
ment le jugement que Sa Majesté en avait. porté. 

Cependant l’opinion généralèment répandùe que 
la haine du baron de Breteuil pour le cardinal dvait 
été cause du’ scandale et' de l’issue de cette malheu- 
reuse pffaire, contribua plus encore à sa disgrAce 
que le refus ’qii’il avait fait de donner eu mariage 
sa petité-fille au fils du duc de Polignàc. • 

t’abljé de Vermond rejeta. sur le ministre ’tol^t le 
blâme des fautes de prudence et de politique ,-< 30 m-‘ 
mises dans l’affaire du cardinal de Rôbtan, et cessa 
d’être l’ami et l’appui clu bâi^n de Br'ètèUil auprès 
de la reine , comme il l’avait toujours été (i').‘ ' 


(i).MadaiDe Cavpün cOnitaisSait i'importancé de son témoi- 
gnage dans l’affaire du coHier. Sçs manuscrits renferment deux 
relations dé oetté mklheureüse affaire. L’une est celle qu’On vient 
de lire; dans l’autre; dont le fond est le mèmè, quelque^ circon- 
tanCes sont présentées, sons un jour différent,' et plusieurs par- 
tloulàrttésj qui s'ont tout-à-£iit nouvelles, ont un grand intérêt. 
C’dst UB fait curieux, par exemple, que Là seconde entrevue de 
Boehmér avec la cerne,, quarfd' elle connaît enfin le mot de la fafale 
énigme. Le style de cette, dernière relation est plus franc, a plus 
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«le ckÿleiir que ielui dé la première. Les pëncmnages j montrent 
‘plus à décoaver||»les moiltremens de leur caor, leurs passions, 
leur caractèrevQu 7 trouve surtout l’expIWKio^^s reproches 
((lie la reine adresse plus haut d’une mauiÇre assez vague^ à 
l'équité des juget. On volt de quel esprit le parlement, était alo^'s 
animé. 11 est certain qu’une partie de 1^ magistrature, préludant, 
dès oë moment, à la t^fstance qu’elle Opposa bientôt à l’antp- 
rité’rojale, cherchait nïëBns à préparer un triomphe aii cardinal 
(|u'unehnrailiation,poar la cour. L’abbé Geargel Ini-méme en 
t'oiivient; Il désigne ceux des magistrats qui. servaient le i^ardi- 
.iial, non pas.a^ec cet intérêt calmé et scrupuleux qu’un juge 
' équitable accorde à l’accusé, mais avec toute l’ardeur dc.rcs- 
prit de parti. ' ■ » ' 

' * La seconde version de madame Campan jette une lumière plgs 
pure ët |»lus vive, encore que la première sut la conduite^ de la 
reiok,,.SHT sa douleur «t Siu' sa noble Indignation dans cette cir- 
constance. )’ai cru (^«oir plaper ce sfKtond récit daqs Ies_ éclâir- 
(ÿssemens [*],^nsua^. qqe ^e lecteur-passera facilement quel- 
«pies-redites en faveur de'nOuveaux, détails. ^Note del’édit.) ' 
■ . _ ‘ i ' ' 




: chapitreVxïh; 

" l . ' • ' ' 


Notoilna'tion de- l’archevêque de Sens, &u -niinistére : joie qu’é- 
prouye l'abbé (Je VeroMncL — ;La reinte est forcée dé prendre 
'.part aûk affaires. ^ — Argent envoyé à Vienne contre s'on gré. 

— ^ Anecdote. — La reine soutient l’archevêque ée Sens au 
ministère; — ; Joie publique à l’époque de son renvoi; — Étafs> 
généraux, —c La réine et M. le comte d’Attois n'ont pas 'la 
mênie manière' 'de voir. -r- Ouverture des étatis-g^écaux, — 

J Crrsi de wVe fe duc d'Orléans! — Leur effet sur la'reine. — ' 
IMJJrabeaa: il démaude une ambassade. — Le malheur dispose' • ' 
la reiné à des craintes superstitieuses : anecdotes. — Préven-," 

• lions des. députés du tiers-état dès, provinces. — Causés de 
ces préventions. — ' Mort du premier dauphin, i— Anecdbt^. 


LA'joie de IVbbé de Vermcind éélata lorsqn’ii^it 
parvenu à faite rtommer l’archevêque de Sens 
chef du conseil de finance. Je fai entendu dire plus 
d’une fois-, que dix-sept ans ^de‘ patience n’étaient 
pas un terme trop Iqng pour réussir dan|jÿhe^cdur; 
qu’il avait employé tout ce, temps, po^ aiw'er au 
hut qu’il s’était proposé, mai& qu’çn&tfflI^lParcVe-* 
vêque était pù il devait ,ètt<é pour le bien de l’État. 
Alors l’abbé 'ne cachait plus, dans l’intérieur de la 
reine , et soja crédit et son influence; rien n’égalait 
la^confiance avec Jaquefle il développait le genre 
‘ de son ambition. Il deiuttnda à la reine qu’elle 
voulût bien' ordonner que son appartement asi 
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grand commun fut agrandi , lui disant qu’étant 
obligé dô donner des audiences à des évêques, 'à 
des cardinaux , à des ministres , il lui fallait un lo- 
genient convenable à sa position. p.eine-Ie trai- 
tait toujours comme avant l’arrivée de l’archevêque 
à la cour; l’intérieur remarqua une seul^’huance 
qui indiquait plus d’égards : lé mot monsieur pié- 
céda celui d’abbé ; et l’influence de la faveur est 
teflp , que dès cet instant , et par un mouyement 
spontané , non-seulement la livrée ,, mais les gens 
des diverses antichambres se levèrent au passage- de 
monsieur C abbé , 9 , 0 X 19 , que jamais ,ùma connais^nce, 
il y ait eu un ordre donné à ce süjet.' > - 

' r La reine fut forcée, par le câractèrô du roi-, et par 
lé> peu de confiance qu’il accorda à l’archevêque de 
^‘ns, de se mêler des affaires (i ). Tant que M. de 


(,ï) L’intervention de' la reine dans les , affaires n’échappa 
point à l’altention de ceux "qui dirigeaieht déjà vers la cour 
des regards presque menaçans. On à lu, dans les Mémoires de 
IVebcr, le refus fait' par le 'jjarlement d’earegistrer des édits pré- 
sentés par Eoménie de Briennc; l’exil dé lâ magistrature à 
Troyes;'son rappfel et lésltirconstances de la séànce royale com- 
trç laqüclie M. le^duc d’Orléans protesta, et qui.fut'snivie de , 
J’exil de ce princeà Villers-Cotterets. . 

« Les parlemcns,'dit Montjoie, prirent feu en faveyr do duc 
d’Orléans, et, à travers les ména'gemens. qpc gardent toujoyus 
les assemblées (Jüi se respectent , il était aisé d’çntrevdir dans 
les diverses remontrances de ces compagnies qu’on n’y était p.fs 
bien disposé sur le compte de' la reine'. ; . • ■f '” /. .. • * ' 

« Cétte princesse futsurtoiil vivement affectée de, •cê'passage 
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• • . • 

Maurepas vécut, eUfe évita ce danger ; bu le voit'par 

les reproches -que le baron de Beseri^lJui fait dans 
ses Ménrioifes, sur çe qii’elle ne profite. pais durap-^ 
proebeinent^u’il avait préparé entre elle et ce mi- 
nistre , qïir coi^attait l’ascendant que la reine et 
ses ititimés auraient pu prendre sur Tesprit 4u roi. 

,-La reine -m’a- souvent répété qu’elle r ne s’étâit 
mêlée qu’une fois des intérêts de l’Autriche; et seu- 
lement pour réclamer rexécution* du traité d’al'- 
liance, à l’époque où Joseph 11 eut la guerre avec-là 
Prusse et avec la Turquie; quelle avait alors de- 
mandé qu’on lui envoya une armée de u/j,ooo- 
hommes, au lieu de quinze millions double clause 
qui avait été laissée en arbitrage dans le traité, - le 



d|une-de ccs remontrances , gûl portait le titra Aehupplicalians. 
« Si l’exil est le prix de la ftdéUté des pVinces de votre sang, noiis 
» ponrons nous demander, avec effroi,' avec douleur, ce «jue 
'» vont devenir les lois, la liberté publique .ctroiLcmejit liées 4 
» la nôtre, riioiineur national et les méburs fi-anç;üses , ces mœurs 
» si douces, si nécessaires à conserver pour rintérét commun 
» du trône et des peintes.' * ' . 

» De tels moyens , Sire, ne’sontpas dans vqlre cœur; de tels 
» exemples ne sont. pas dans les pripcipes <ïe Votre Majesté-; /Vf 
» viennent î une aàtre.sburee. >>/L'es parlemears-dirigcaieiit donc 
lespmnières àlUques publiques contre Ici-eine; deméme qu’uilc 
portion de la cour avait encouragé long-lcrnqjs dés attaques se- 
crètes. Le trône eut ainsi pour premiers advcrsaire.s ceux qui Ipi 
dévaicDt .léuf appui ou qui recevaient- de lui leur , éclat; ceci 
peut aider à mettre sur -la voie ceux- qiii cherchent les causes- 
premières de lajrévolution.--'.- ' {ISfote de - 
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... 

cas arrivant que l’empereur eût une juste guerre à 
soutenir; qu’elle ne put INîbtenir, et que M. deVer- 
gennes , dans un entretien qu’il avait eu avec ' elle 
* k ce sujet, avait mis fin à ses instances ^en lui disant 
qu’il répondait à la mère du dauphin et non à la 
sœur l’empereiu' (i). Les quinze millions furent 
envoyés. On n’avait nul besoin d’argent à Vienne , 
et Tony sentait tout le prix d’une armée, française; 
mais comment, disait la reine, a-t-on eu la perfidie 
de faire partir ces quinze millions de Hiptel de la 
' grande poste , en répétant sans cesse et faisant con- 
' naître, même aux porte-faix qu’ils chargeaient 
A. des voitures d’argent que j’envoyais à mon frère, 
lorsque cet argent eût de' même été fourni, si 
j’eusse été d’une autre maison, et que d’ailleurs il 
était envoyé contre 'mon vœu? ' , 

Cette princesse n’avait jamais déguisé son élpi- 
gneraent pour la guerre d’Amérique; elle ne con- 
ce^'ait pas qu on eût pu conseiller à un souverâin 
de chercher l’abaissement de l’Angleterre; én at- 
ta(^uaht l’autorité souveraine, et en aidant un peuple 
à organiser une • constitution 'républicaine ; elle 
plaisantait souvent sur l’enthousiasme que Fran- 
• klin inspirait 'aux Français; et A la paix de 1783, elle 
affecta de traiter les seigneurs anglais et l’ambassa- 

'• (i) Voyez dans les éclaircissemeos, lettre '(C), un passage asstz 
étendu sur la position difficile où se trouvait M. dç V ergennes 
àu milieu des partis qui divisaient la. cour, et des obstacles que 
ses rues politiques rencontraient en.Europe. {kote de l'édit.) 
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3l 

deiir d’Angleterre . avec des égards tout particuliers. 

Quand le comte de Moustier partit pour sa' mis- 
sion près des Etats-Unis, après^ avoir eu publique- 
ment son audience de congé, il vint "me demander 
de lui en faire obtenir une dans l’intérieur; je ne 
pus 'y parvenir malgré les instances , que je me 
jiermis : la reine me dit de lui souhaiter un bon 
voyage ; mais qu’il n’y avait que les cabinets des 
ministres qui pussent avoir des choses particu- 
lières à lui dire, puisqu’il allait dans un pays où 
le nom de roi et celui de reine devaient être haïs. 

Marie-.4.ntüinette n’eut donc d’influence directe 
sur les affaires d’État qu’après la mort de M. de 
Maurepas, celle de M. de Vergennes, et la retraite 
deM. de Galonné. Elle s’affligeait souvent desa posi- 
tion nouvelle, et la regardait comme un malheur 
qu’elle n’avait pu éviter, Un jour que je l’aidais à 
serrer des mémoires et deë rapports que des mi- 
nistres l’avaient chargée de remettre au Tpi} l 
» dit-elle en Soupirant, il^rCy a plus de. bonheur 
» your moi depuis* qu’ ils ni ont faite intrigante. » ,3e 
me récriai sur ce mot. « Oui, reprit la reine, »c^est- 
» bien le mot propre ; toute femme qui se 'mêle 
» d’affaires au-dessus de ses connaissanpes , .et hors 
» des bornes rie son 'devoir, n’est qu’une intrigante; 
» vous vous souviendrez au moins que je rie niè 
» gâte’ pas, et’ ijne c’est avec regret que jë me 
» donne rnoi-mème un pareil titre. Les reines de 
» France ne sont heureuses qu’en ne se mèlanGde 
» rien, «t. en conservant un crédit suffisant* pour 
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» Taire la fortune cVe leurs amis et le sort de que!-^ 

» ques serviteurs zélés. Savez-vous , » ajouta cette 
excellente princesse, que sa conduite plaçait mal- 
gré elle en contradiction avec ses jtrincipes , __ 
« savez-vous ce qui m’est arrivé dernièrement ? 

» 'Depuis que je vais à des comités particuliers cliez^ 

» le roi , j’ai entendu , pendant que je traversais 
.» l’œil-de-bœuf, un des musiciens de la chapelle 
» dire assez haut pour que je n’en aie pas perdu 
» une seule parole : Une reine qui fait son de- 
» voir reste dans ses appartemens a faire du flet. 

, » J’ai dit en moi-même : « Malheureux , tu as raison, 

•» niais lu ne connais pas ma posilion ; Je. cede. a 

la nécessité et à ma mauvaise dey/meV."»'Gette 
* position était d’autant plus pénible, que Louis XVI 
avait contracté la longue habitude de ne lui rien 
communiquer des affaires d’État, et que, Iqrsquelle 
fut forcée , vers les derniers temps de son régné j 
de se mêler des choses les plus, importantes , cette 
habitude du roi venait souvenr lui, dérober la con-, 

' naissance des particularités qu’il lui -eût été, né- ■ 
cessaire de savoir. N’obtenant' que des lumières iit- 
suffisantes , guidée par des gens pliK . anibitioux* 
que capables , la rekie pe pouvait être iilile à la 
maréhêdes affaiie.s; et s’en mêler ostensiblement lui - 
attirait , de la' part dç tous les partis, et de toutés.les 
classes dè la société, une défavé.urtk>nl'là,progtession 
était alarmante pour tous Jes ^ns qui lui étaient 
sinqèrémeAt.attapbés. , f 

Séduite et .entraînée- pas le litngage. 'brillant de 

f ' t 
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l’archevêque de Sens, entretenue dans la confiance 
quelle accordait à ce ministre par les éloges que 
l’abbé de Vermond ne cessait de donner à ses talens , 
la reine , après avoir fait la faute de l’amener au mi- 
nistère, en fit malheureusement une aussi grave, en 
le soutenant, à l’époque d’une disgrâce obtenue 
du désespoir de la nation entière. Elle crut de sa 
dignité de lui donner, au moment de son départ, 
des preuves ostensibles de son estime ; et, sa sensi- 
bilité même l’égarant , elle lui envoya son portrait 
enrichi de pierreries , et le brevet de dame du pa- 
lais pour sa nièce, madame de Canisy, disant qu’il 
fallait dédommager un ministre sacrifié par la brigue 
des cours, et par l’espnt factieux de la nation ; qu’au- 
trement on n’en trouverait plus qui voulussent se 
dévouer pour les intérêts du souverain. Cependant, 
le jour du départ de l’archevêque, la joie éclata à la 
cour, et fut populaire dans Paris ; on y fit des feux de 
joie; la basocbs.brûla un mannequin qui représen- 
tait l’archevêque; et plus de cent couri iers partirent 
de Versailles dans la soirée même de sa disgrâce , 
pour en porter l’heureuse nouvelle dans toutes les 
campagnes qui environnaient Paris et Versailles(i). ‘ 
J'ai vu depuis la reine. verser des larmes amères sur 
les torts quelle avait eus à cette époque , lorsque 


(i) Lés éclaircissemens présentent des renseignemens evrieox , 
surles circonstances qui accompagnèrent et suivirent la .retraite- 
de l’archevêque. (Eetlre D.) ' ' ' (Noté db fédA.) 
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l’archevêque osa dire, quelqué temps avant sa mort, 
dans un discours qui fut imprimé, qu’une partie de 
ses opérations , pendant son ministère , avait eu 
pour unique but la crise salutaire que4^ révolution 
avait fait naître (i). ' ^ 

•Lorsque la mesure infructueuse des assemblées 
des notables ( 2 ), et l’esprit de rébellion des par- 

(1) Jesuis forcé derappelerici deux caricatures du temps, parce 
qu’elles montrent , l’une dans sa gaieté grossière , l’autre dans sa 
méchanceté calomnieuse, quelles attaques on commençait à di- 
riger contre le trône et les plus augustes personnages. 

. « Dans ces temps de troubles et de hàine*( lors de l’exil des 
parlemens à Troyes), on se permit deux caricatures qui feront 
juger jusqu’à quel point les esprits étaient exaspérés. Dans- la 
première, on fabait allusion au siège de Troie, à ce, que les 
poètes racontent de la ruse qui favorisa la prise de cette ville. 
On voyait un cheval que montait )a reine de France ; d’une de 
ses oreilles passait l’édit de l’impôt territorial, de l’autre, là 
déclaration du timbre; le gard'e-des-sçeaux tenait la bride, 
l’abbé de Vermond l’étrier de la droite, Ij^ duchesse de.Polignàc 
l’étrier de la gauche. De la bouche du quadrupède sqrtait l’ar- 
cbevéqne de' Sens, du côté opposé le baron de Breteuil. Au 
bas on lisait cette inscription : Rassurez-vous; ccs gens-là ‘ne 
sont pas des Gresc. 

U Dans la seconde caricature, plus simple et plus méchante, 
le roi était représenté à ‘table avec son épouse; U avait le verre 
à la-màin; la reine portait un morceau à sa bouche; le peuple 
était autour de la'table en foule, la bouche ouverte. Au bas on 
lisait : Le roi boit, lareine mange, lepiuple crie.n {Anecdotes du 

règne de Louis T. I'"'. ) 

N. ■ -ligote de l'édit. ) 

• rtr ■ .i: , {»"■ 

. (a) L’assemblée des notables, comme on le voit dans les Mé- 
moires de Webèr , T. , renversa les plans èt causa la chute de 
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lemens eurent amené la nécessité des états-géné- 
rattx; on discuta long-temps, dans lé conseil s’il 
fallait les- assembler à Versailles, ou à quarante ou 
soixante' lijBues de la capitale: lai reine adopta ce 
dernier avis , et elle insista auprès dit roi pour que 
l’on .s’éloignât de l’immense population de Pans. 
Elle craignait dès-lors que le peuple n’influençât 
les délibérations des députés : plusieurs mémoires 
furent présentés au roi, sur cette importante ques- 
tion ; mais l’opinion de M. Necker prévalut , et 
Versailles fut le lieu indiqué : ce qui peut faire 
présumer que M. Necker , dans ses projets, sans sup- 
poser qu’ils pussent aller jusqu’à l’anéantissement 
de la monarchie , comptait que les mouveraens po- 
pulaires , qu’il se flattait sans doute de diriger , lui 
seraient utiles. 


M. de Calonne. Chacun des bureaux de cette assemblée était 
présidé par un prince du sang. Le premier bureau avait pour 
président MoirsiEux, a*njourd’hui S. M. Loois xvru." 

.11 Monsieur, dit un écrit du temps , se couvrit de gloire à l’as- 
semblée des notables de 1787. Il ne manqua pas un seul jour de 
présider son bureau , et il y développa des vertus vraiment pa- 
triotiques. Se's soins à disculer^Ies matières les plus sérieuses 
d’administration, tt les'éclaircir , à défendre tés intérêts et la 
cause du ]teùplé , inspirèrent mèm'e uiié sorte de jalousie an roi. 
Monsieur ne cessa de penser et de dire hautement' : « Quiune 
» résistance respectueuse aux ordres du monae^e n'était- pas 
» blâmable, et qu’on pouvait combattre l’autorité par des rai- 
1» sonnémens, et la forcer^ ett.quelque sorte, à s’éclairer ,’sans_ 
»' lui manquer en . rie.^; 

• • ■ ' ■ ( yote de l’édit ) 

3 * 
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La double représentation accordée au tiers-état 
occupait toutes les têtes politiques; il n’y avait plus 
d’autre sujet d’entretien ; les uns prévoyaient tous 
les inconvéniens de cette mesure , lèSi, autres en 
exaltaient tous les avantages. •' ' ' • 

La reine adopta le plan auquel le roi avait con- 
senti, elle croyait que l’espoir d’obtenir des grâces 
ecclésiastiques maintiendrait le clergé du second 
ordre , et que M. Necker était assuré d’avoir la 
même influence sur les avocats et les autres gens 
de cette classe, qui formaient l’ordre du tiers. 
Monsieur le comte d’Artois s’étant rangé de l’opi- 
nion contraire , présenta au roi , en son nom et au 
nom dé plusieurs princes du sang , un mémoire 
contre la double représentation accordée au tiers. 
La reine lui en sut mauvais gré ; ses conseillers in- - 
, thnes lui firent craindre alors qu’un parti ne vou- 
lût faire jouer un rôle à ce prince ; sa démarche 
était approuvée par la société de. madame de 
Polignac et , depuis ce temps', ta reine ne s’y ren- 
dait plus que pour éviter l’apparence d’un 'chan- 
gement dans- ses habitudes. Elle eh -revenait 
presque toujours affligée : oti l’y traitait avec le 
profond respect que l’on doit à une reiûe; mais 
les grâces tojucha'ntes de ^amitié avaienffait place 
aux devoirs d’étiquette, et son cœur «én était vi- 
vement blessé. "Le froid qui existait entre ' elle 
et M. lecomte'd’Ârtois lui était.aussi fort 'pénible; 
elle l’avait aimé. comme Tôt» minë .son propre 
frère. ■ ; * , 
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L’ouverture des états-généraux sé 'fit' le 4 mai- ‘ 

IÇteur la dernière fois de sa vie , la reine parut avec 
la magnificence royale. 

'Je ne passerai pas sous silence une anecdote con- 
nue qui prouve, qu’avant cette époque, une faction 
avait ourdi dés trames contre cette princesse. Lors 
de la procession des états-genéraux , des femmes 
du peuple, en voyant passer la reine, crièrent 
vive le duc d'Orléans ! avec des accens si. fac- 
tieux, quelle pensa s’évanouir. On la soutint, èt 
ceux qui l’environnaient craignirent un moment 
qu’on ne fût obligé d’arrêter la marche de la 
procession. La reine se remit , et eut un vif re- 
gret dé n’avoir pu éviter les effets de ce' saisisse- 
ment. 

La première séance des états eut lieu le lende- 
main. Le roi prononça son discours avec assurance 
et noblesse; la reine iç’avait dit qu’il s’en occupait 
beaucoup, et :1e répétait souvent pour être maître 
des intonations de sa voix. ’ . ‘‘ 

Sa Majesté donna des marques publiques d’atta- -J 

chement et. de déférence pour la reine, qui fut ap- 
plaudie; mais il fut aisé de remarquer que .ces 
applaudissémens étaient un hommage rendu seu- 
lement au roi.- » > ‘ 

. Dè.s les premières séances , on put s’apercevoir 
■ combien Mirabeau sèrait redoutable à l’autorité. 

On assure qu’il fit connaître , en ce temps, au roi, 
et plus particulièrement i la reine , une partie d» 
ses projets , et ses propositions pour y renoncer. Il 


■ » 
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avait fa>t briller les arihes^que lui donnaient son 
éloquerice et son audace , pour traiter avec le parti 
qu’il voulait attaquer. Cet homme jouait à la révo- 
lution pour gagner une grande lortune. La réine 
me dit à cette époque qu’il ■ demandait une ambas- 
sade, et c’était, si sa mémoire ne me trompe pas , 
celle de Constantinople. Il fut refusé avec Ip juke 
mépris qu’inspire le vice, et que la politique eût 
sans doute su déguiser, si elle eût pu prévoir 
l’avenir. 

L’enthousiasme général pendant les comraence- 
melis de cette assemblée, les débats entre le tiers- 
éçat, la noblesse et même le clergé, alarmaient 
chaque jour davantage Leurs Majestés et les gens 
attachés à la cause -de la monarchie ; mais cette 
éppque Ale notre histoire est trop connue,. et a déjà 
été écrite par des gens trop habiles , pour que -je 
sorte des détails auxquels je dois me borner. 

La reine se couchait très-tard j ou plutôt cette 
infortunée princesse commençait à ne plus goûter 
de repos. Vers^la fin. de mai , im soir quelle était 
as|ise au milieu de la chambre , elle racontait plu- 
sieurs choses’ remarquables qui avaient eu lieu pen- 
dant le cours de la journée j quatre' bougies étaient 
placées sur sa toilette ; la première s’éteignit d’elle- 
mêine , je la* rallumai : bientôt la seconde , puis la 
troisième ,* s’^eignirent aussi; alors la reine,, mo 
serrant la main avec im mouvera'ent d’effroi , me 
^it ; a Le malheur peùt’rendri^ superstitipuso; .si 
» cette quatrième bougie s’éteint edmme les autres , 
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pourra jn’empéch£ir .de regs|rc^r celà 

» ii^me un sinistre’ présage » La quatrième 

bougie s’éteignit, - . ’ 

• Qn fit observer à la reine 'que les quatre bou- 
gi^âyaient probablèment été coulées dans le inême 
moule, et<(|u’im défaut à la mèche s’était naturel- 
lement trouvé au rrtême endroit , puisque les bou- 
gies s’étaient éteintes dans l’ordre où on les avait 
allumées (i). • 

Les députés du tiers arrivaient à Versailles avec 
les plus fortes préventions contre la cour. Les mé- 
chans propos de Paris ne manquant jamais de sé 
répandre dans les provinces ils croyaient que le 
roi se permettait les plaisirs de la table jusqu’à des 
excès honteux ; ils étaient persuadés ;que là reine 
épuisait les trésors de l’État, pour sat-i^aire au luxe. 


(i) « On .inra une idée, dit Mofitjoie', ^la Vie que la reine 
nait depuk l’ouTerture des états-gëhérkux , par ce qu’ellé en 
marquait à la duchesse de Polignao. Üans'wae première lettre 
elle lui écrivait : ' 

Ma santé se soutient encore; mais mon âme est accablée de 
> peines, de chagrins .et d’inquiétude^ : tous les jours j’appi^nds 
» de nouveaux malheurs; un dés plus grands pour moi est d'étre 
X séparée de tous mes amisi Jé ne rencontre plus de eoaurs’qui 
» m’entendent a , , ' 

. Dans une autre lepre elle éérivait : « Toutes. vos lettres à 
a M.^de *“ me font grand plaisir, je vois au moins dé votre, 
â'écriturp; je lis que' vous m’âimez, et cela me fait du bien. . 
a Soyez tranqulllé, l’adversité n’a pas diminué ma force et mon 

a couragej et m’a donné plus de prudence, a ■’ ^ 

. {Notede fedit.) . ’ * 
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le plus^éraisounable : presque Jous yoülure^t 
ter le petit Trianon. L’estréme simplicité d® c^te 
maison de plaisance ne répondant pas à leurs idées, 
quelques-uns insislèrent pour qu’on leur fît voir 
jusqu’aux moindres cabinets, disant qu’on leur ca- 
chait les pièces richement meublées. Enfin, ils en 
indiquèrent une qui, selon eux,* devait être partout 
ornée de diamans , avec des colonnes torses, mélan- 
gées de saphirs et de rubis. La reine ne pouvait re- 
venir de ces folles idées, et en 'entretint le roi, qui, 
à la description que ces députés avalent faite de 
cette chambre aux gardiens de Trianon, jugea qu’ils 
cherchaient la décoration de diamans de composi- 
tion qui avait été faite, sous le règne de Louis XV, 
pour le théà(jre de Fontainebleau. 

Le roi pensait que ses gardes-du-corps, retournant 
dans leiu's provinces, après avoir fait leur quartier de 
service à la cour, racontaient jce qu’ils y avaient vu , 
et que ces récits exagérés* devaient souvent finir 
par y être dénaturé». Cette première idéè du roi , 
sur la recherche de la chàmbrerde<liaraans,^t pen- 
ser’à la reine que l’opinion, sur lè prétendu goût 
du roÂpour la boisson devait aussi venir des gardes 
qui accompagnaient sa Voiture , lorsqu’il chàss^iit à 
Rambouillet; Le roi-, n’aimant pas à découcher , par- 
tàit de ce rendez;- vous de chasse .après son souper; 
il s’endormait profondément dans sa voiture, 
n’était réveillé qu’au momtent de son arrivée dans 
la cour royale i il. descendait de yoiture au milieu 
Ses gardes-du-corps , en chancelant > comme un 
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l^ôaîW à moitié éveillé, ce qui avait été pris pour 
uO'état d’ivresse (i).> . . 

La plupart des 'députés arrivés avec des pré- 
ventions dues à l’erreur , ou semées par la malveil- 
15 lance, se logèrent, chez les plus petits particuliers 
de Versailles, dont le^ propo's- inconsidérés ne çon- 
tribuèrent pas peu à entretenir' ces préventions. 
Tout enfin disposait l’esprit des députés à servir 
les projets des chefs de la rébellion. 

Peu de temps après l’ouverture des états-géné- 
raux, le premier dauphin mourut. Ce jeune prince 
était tombé,- en jquelque mois, d’une santé floris- 
sante dans un rachitisme qui lui avait courbé l’é- 
pine du dos , allongé les traits du visage, et rendu 


(r) 11 est curieux de rapprocher l’anecdote qu’on va lire du 
reproche injuste fait à Louis XVI , et dont madame Campas ex- 
plique si naturellcfticnt les causes. ' . ‘ j 

♦ La comédie d’Ésope à la Cour, de Boursault, renferme uue 
scène dans laquelle Je prince permet aux courtisans de lui dire scs 
défauts.^ls s’accordent tous à le louer outre mesure; un seul ose 
luireprdcher d’aimer le vin et de s’enivrer, vice dangereux chez 
tous les hommes ,* et plus encore dans un roi. Louis XV, pour qui 
ce goût honteux était déjà presque line habitude, dés. l’an- 
née 1 739, trouva la pièce de Boursimlt mauvaise, et en défendit 
la représentation à la cour. Après la mort dé ce prince, le temps 
du deuil expiré , Loàis XVI demanda une représentation à’^Ésti/je 
^ ia Cour, trouva celte pièce pleine de sens , faite pour ins- 
truire les rois, et ordounu qu'on la lui rpmit souvent sous les 

veux. » • h' 

’ ■ • ' *■ ' • . 

. ^ ( !Vote (le madame Cdm/jan. ) 
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les jambes, si faibles j qa’oii Je soutenait comme un 
vieillard caduc, pour le faire marcher (i). Que de 


(i) Louts, daupbin de France,, qui: mourut à VersaiUes le 
24 juin 1789, annonçait une intelligence précoce. On trouve, 
dans un ouvrage écrit à cette époque, les détails suivans, sur 
ses dispositions et sur iei s.oins assidus que lui donnait la du- 
chesse de Polignac. . , 

O M. le dauphin, à l’âge de deux ans,.^était d’une jolie figure; 
il articulait,_bien, et répondait ave^ intelligence aux questions 
qu’on lui faisait. Pendant qu’il était au château delà Muette, 
tout le monde avait l.’i liberté de le voir. Ayant reçu devant le 
public une boite de bo Aons que lui envoyait la reine , avec son 
jxirtrait dessus, il s’écria : Ah ! t’oilà le portrait de maman. 

> M'. le dauphin était habillé très-simplement, avec un habit 
de matelot; rien ne le distinguait "d’un enfant ordinaire que la 
croix’ de Saint-Louis, le cordon bleu et l’ordre de la Toison , dé- 
corations qui sont l’attribut distinctif de sa naissance. 

^ . k. 

» La duchesse Jules de Polignac , sa gouvernante , le quittait à 

peine un seul instant ; elle renonça aux- voyages , â tous les 
plaisirs de la cour, pour vaquer uniquem'ent à" sej précieuses 
fonctions. ^ 

. » Voici un trait vjrainienl touchant qu’on çaeonte au jeune 

d.iuphin que la mort nous a c*ulevé. Ce prineç., étant tombe eh 
langueur de la maladie dont^l est mort , avait toujours" téinoi- 
gAé beaueoup d'afftçtion à M. de Bourset , son valet de chambre. 

Il Iql'demanda un jour des ciseaux; ce gentilhomme lui repré- 
senta 'que cela lui était défendu. L’enfant insista avec douceur , 
et fon fut obligé de lui céder. Muni des ciseaux qu’il désir.vit , i^ 
s’en servit pour se couper une boucle de çhevehx qu’il epve- 
• loppa .Vyec soin -dans une feuille de papidr :•« Tenez , Monsiedr, 

• dit-il à'son valet de cliambre, voilà le» sehl présent- que je 
•' puisse' Vôos faire, n’ayant rien à ma disposition; mats quand 
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pleujpff-.niaternels cet état- languissant et précur- 
seiH" d’une mort certaine fit verser à. cette prin- 
ce^se , livrée d’ailleurs aux alarmes que' lui causait' 
déjà la situation du royaume [ A tanTt dé cha^iiis’ 
s'èr joignirent encore des tracasseries insupporta- 
bles';: quand elles s’e renouvellent fréquemmeiit. 
Une désunion ouverte entre les familles et les 
amis du duc d’Harcourt , gouverneur du dauphin , 
et de la duchesse de Polignac , sa gouvernante , 
infiua beaucoup sur les afflictions de la reiije. Le 
jeune prince témoignait une grande prévention 
contre la duchesse de Polignac, qui l’attribuait 
soit au duc , soit à la duchesse d’Harcourt, et venait 
s’en plaindre à la reine: "il est vrai que deux fois le 
dauphin l’avait fait sortir de sa ch^if^Sre, en lui 
disant, avec cet air de maturité que les maladies de 
langueur donnent toujours à l’enfance : « Sortez , 
w Duchesse, vous avez la fureur de faire usage d’o- 
» deurs qui in’incommpdent toujours; » et elle n’en 
portait janîais. La reine s’aperçut aussi que les pré- 
ventioijgvcontreson amie s’étendaient sur elle-même; 
son jdls ne parlait plus' en s^ présence. Il avait 'pris 
le goût des sucreries ; elle le sut , et lui présenta 
quelques pâtes de guimauve et dç jujube. Lés sous- 
gouverneurs'et jusqu’au premier valet dé chambre 

V? - ■ ' 

^ — ; . " - V -7: 

> 'je serai mort, vous présenterez cc gage à mon papa etA maman ; 
» en se souvenant de mol, j’espère qu’ils se sçuviendront de' 

» TOUS. » ’ * ■ 

■ • * ’ ( Wote de Ve'dit. ) 
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la prièrent de ne rien donner à M. le dauphin, 
qui ne' .devait recevoir aucune espèce d’aliment 
qu’avec l’aveu de la faculté. Je m’abstiens d’expri- 
imer le déchirement de cœur qu une par^jlle, défense 
lui fit éprouver, d’autant plus que la reine n’igno- 
rait pas que l’on avait l’injustice de croire qu’elle 
accordait une préférepce marquée au duc de Nor- 
majulie, dont la santé brillante et l’amabilité con- 
trastaient, en effet, avec l’air languissant et le ca- 
ractère- mélancôlique de son , frère, aîné. Elle ne 
pouvait au moins douter que, depuis assez long- 
, temps, on n’eùt le projet de lui ravir la tendresse 
d’un enfant qu’elle aimait en bonne et tendre mère 
et jque ses souffrances lui* rendaient encore plus 
intéressant j Avant l’audience que le roi donna, ‘le 
lo août 1788, aux envoyés de Tipoo-Saëb , sultan, 
elle avait prié le duc d’Harcourt de. détourner le 
dauphin, dont la difformité était déjà apparente, 
de l’idée d’assister à cette cérémonie, ne voulant 
pas , dans l’état de dépérissement où il était alors , 
L’exposer aux regards de la foule decurieûx^e Paris 
qui seraient places d'ans la- galerie. Malgré -cette 
espèce d’injonction,, on laissa cependant le daiqihin 
écrire à sa mère pour'qu’cllé lui permît d’assister 
à cette ’axi^ence. La reine fut forcée de le refuser, 
‘ et en fit de vifs -reprôdies au gouverneur qui lui 
répondit seulement qu’il n’âvajt pu s’opposer aii 
désir d’un enfant malade. Un an avant la mort du 
dauphin , la reine avait -perdu la princesse Sophie 
qui tétait encoj-e; ce premier malheur avait été. 
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selon ce qiie dirait là reine, le début de toits ceux 
qui s’étaient succédé depuis ce moment (i). 


(1) L’article consacré à la'.niémoire de Louis i^VI, dans la 
Biographie universelle , ne fait point mention de cette prihcésst.’ 
«Ce prince eut trois enfans , y est-il dit, Louis , dauphin , q^i 
mourut en 1789; Louis XVII, et Marie-Thérese-Charlotte, au- 
jourd’hui Madame , duchesse d’Angoulême. » L’erreur^ou , si 
l’on veut, l’oubli est de peu d’importance i mais lorsqu’il s’agit 
de la famille de Louis XVI , on est surpris de rencontrer cettcr 
erreur dans un article signé de Bonald. ( Note de Cédit.)- ^ 
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Serment du Jeu-de-Paüme. — Insurrection du i ly juillet. — Le 
roi se rend à l’Assemblée nationale. — Anecdotes. — Spectacle 
que présentent les cours du château de Versailles. — Particu- 
larités singulières. — On feint de croire que la salle de l’As- 
scmBlée nationale* est minée. — Discours du roi^pii rejette 
. ces odieux soupçons. — Anecdotes. ^ — Esprit des troupes. — 
/Départ du comte d’Artois, du prince de Condé , du duc et de 
la duchesse de Polignac, — ^E.11e est* reconnue par un postillon 
qui la sauve. —.Le roi se rend à Paris. — Terreurs à Ver- 
sailles. — La reine veuf se rendre à l’Assemblée : discours tou- 
chant qu'elle prépare. — > Rétour du roi : 1^ reine est blessée 
du discours de Bailly. — Assassinat de MM. Foulon et Ber- 
tliier. — Phinspréseiltés au roi par M. Foulon ,^our arrêter 
. la marche de la révolution. — Mot affreux de Barnave. — 
Son repentir. ' * ' 

' * 4 . 

Le trop mémorable serment des états-généraux, 
fait au jeu de- paume à Versailles, fût sfüivi de la 
séance royale du a3 juin, f-ia reine regardait' comme 
trahison ou tâchçté criminelle dans M. Necker de 
n’avoir pas accompagné le-roi : elle disait qu’il avait 
changé en poison un r^ède salutaire ; que, possé- 
dant toute la popularité, l’audace de désavpuer 
hautement la démarche de son souverain aVait en- 
hardi les factieux et entraîné toute l’Assemblée, et 
qu’ir était d’autant, plus coupable , que la veille il 
lui avait donné sa parole d’accompagner le roi à 
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cette,séance.' M. N^e^r vpulyt en \ain s exfoser ,« 
en disant qu’on n’avait pas écouté ses avis. . . 

' Biwitôt les insurrections du 1 1 , du 'la ét du i4 
juillet ouvrirent la scène de désastres dont la France 
était menacée. Le massacre de M. de Flesselles et 
de M. de Launay fit répandre à la reine des larmes, 
bien amères, et l’idée que le Toi avait. perdu des 
sujets dévoués lui déchirait le cœur. 

Le soulèvement ne portait plus le même caractère 
d’insurrection populaire ; les mots wVe la nationJ 
vive le roi ! vive la liberté !. avaient jeté la plus 
grande lumière’ sur l’étendue du plan des réfor- 
mateurs. Cep*endant le peuple parlait encore dû 
roi avec amour, et semblait le considérer comme 
propre, par son caractère,, à favoriser le vœu de 
la hation pour la réforme de ce que l’on appelait 
les abus; mais on le croyait arrêté par les opinions 
et l’influence de M. le comte d’Artois et de la reine; 
et ces deux augustes’ personnes étaient alors les 
objets de la haine des mécpntens. Les dangers 
que. courait M. le comte d’Artois déterminèrent la 
première démarche du roi auprès de., l’Assemblée 
nationale. -Il s’y rradit, le i5 juillet au inatih, ayec • 
ses frères,, sans cortège, sans gardes, y* parla de- 
bout et découvert , et prononça ces parétes mémo- 
rables : a Je me fie à vous, je ne veux faire qu’un 
» avec ma nation; et, comptant sur l’amour et la 
» fidélité de mes sujets, j’ai donné ordre aux troupes - 
. » ^de s’éloigner de Paris et de Versailles.: » Lé roi 
revint à pied.de la salle des états-généraiiJf jusqu’à 
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%on ptlàis ; les députés àmpreésèrent de le suivre, • 
* et formèrent -son corl^ge^ et celui des priucés qui 
l^accompagnaiçnt. La fureur du peuple s’adressait 
directement au comte d’Artois , dont l’op^n^n 
contre la double représentation paraissait un ci^m. 
odieux. On cria plusieurs fois : le roi, en dépit 

* de vous . Monseigneur , et ^ de vos opinions. \éne 
femme osa s’approcher de Sa Majesté , et lui 'de- 
mander si ce qu’elle venait de faire était bien sin- 
cère, et si on ne le ferait pas 'changer. 

Les cours dû qhâteau étaient garnies d’orne foule 
immense; on demanda que' le roi, la reine et ses 
enfans -parussent sur' le balcon. La reine me remit 
la clef des portes intérieures qui conduisaient chez 
M. le dauphin, et m’ordonna d’aller trouver'la du- 
chesse de Polignac,‘de lui dire quelle demandait son 
fils, et m’avait chargée de le conduire moi-même 
dans ses cabinets, où elle l’attendait pour le montrer 
au' peuple. La duchesse me dit que cet ordre lui 
annon^it qu’elle ne devait pas accompagner le 
prince. Je ne répondis rien ; elle me serra la main , 
en me disant ; « Ah! madame" Campan, quel coup 
» je reçois ! » Elle embrassa l’enfant èn pleurant , 
et me donna une semblable marque d’attachement.' 
Elle' savaîf coinbieri j’aimais, combien j’estimais la 
bonté et la, noble simplicité de son, caractère ! Je 
voulus la rassurer en lui disant que j’allais ramener 
le prince; maiç'ellet persista, disant quelle enten- 
dait cet ordre et savait ce qu’il "lui annonçait. Alorj , • 
sôh moublibir sur les yeux, elle reiitra dans son 
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cabinet intérieur. Une sous; goityernant& rae ( 1 er 
uiarida.sl elle pouv^t' ^'tvfe ‘M*’ le dauphin; je lui- * 
répondis que la. reine n’avait donné aucun ordre 
qui pût l’en empêcher, et nous nous rendîmes chez 
la reine qui attendait le prince pour le faire pa- 
raître sur le balcon. , . • ' . * 

”Cette douloureuse commission exécutée , je ;.des- • 
cendis dans les cour^ÿ ^ou je me mêlai parmi 
la -foule. J’entendis mille vociférations il * était 
.aisé de juger, à la différence entre le langage et 
le vêtement de certaines gens,' qu’il y en avait 
de déguisés. Une femme,' ayant un voile de den- 
telle noire baissé sur son visage, m’arrêta avec 
assez de violence par le bras, et me dit, en m’ap- 
pelant par mon nom : « Je vous connais très-bien ; 

» dites à votre reine quelle ne se mêle plus de 
» nous, gouverner ; quelle laisse son mari et nos 
» bons états-généraux faire le bonheur du peu- 
» pie. » Ali même instant , un homme vêtu comme 
en fort de la balle, le cliapeau rabattu sur les yeux , 
me saisit par Taiitre bras’, et me dit : « Oui , oui , 

» répétez-lui sbuvejit qu’il 'ne- sera pas de ces 
» états-ci comme des autres, qui. n ont rien pro- 
» dûit de *bon pour; le peuple ; que la nation est 
» trop éclairée^ en” 1789, pour n’en .pas^ tirer un 
» meilleur parti, et qu’il n’y aura pas à présent 
» de député du tiérs’ prononçant ûn’ discours un 
» genou en terre;- dites-lui bien cela, enteudez- 
» vous? » J’étais saisie de frayeur; la reine parût 
alors sur son' balcon. « Ah !,dit. la féromeÿr<jilée , la 
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» dutÜesse n’eSf.' pas avec elle, Non, 'î^pl'it 
• w riKtmnxe, mais eHe est entore à V ers'^illes : ^llç éSI 
» comme les taupe^; elle trawiille en dessous mais 
» nous saurons piocher^pour la déterrer. »Xet 
odieux couple s’éloigna de moi, et je rentraf^ws 
l'e palais , me soutenant à peine. Je crus d^wr 
rendre compte à la reine du dialogue de ces 'd^x 
inconnus; elle. m’en fit raconter les détails devant 
le roi. ■ • , . ■ • 

• Vers les quatre heures après midi, je me rendais, 
chez’ madame Victoire , en passant par la terrasse ; 
trois hommes étaient arrêtés sous les fenêtres de 
la salle du trône. Un d’eux criait à haute voix : 

« yoilà où, est placé ce trôné donf.on cherchéra 
» les vestiges avant peu. » Il ajouta mille invec- 
.tives contre Leurs Majestés. J’entrai chez la. prin- 
cesse qui V travaillait seule dans' son cabinet, der- 
, rière un store de canevas '.qui la garantissait d’être 
vue du dehors. Ces trois hommes continuaient à se' 
promener sur la terrasse *, je les Un montrai , en ré- 
pétât ce qu’ils venaient 'de dire. Elle se leva pOiir 
les voir de plus près, et. m’apprit que l’un d’eux 
se nommait Sain t-Huruge , qu’il était Vendu , au 
■duc d’Orléans, et déchaîpé contre' l’autorité, pour 
avoir été.» quelque temps enfermé par lettre-de- 
■ cachet, comme mauvais sujet. , ^ ^ , 

- Le roi • n’ignorait pas toutes ces ^menaces popu- 
laires; il savait 'de même les. jours, où l’on. avait 
vérsé de l’argent dans Paris,! et une* ou deîix fois 
la reine «^m’avait empêchée 'd’y aller en mè disant 
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de reçtet à Versailles , qu’il y aurait sûrement du 
bruit le lendemaiîf, parcè qu’elle savait, que l’dn 
avait semé beaucoup d’écûs’daife les ^aiubourgs (i). 

Le i4 juillet au soir, le roi était rentré cliez la 
réihèj comme j’étais seule “avec àa Majesté;^ lui 
parlait des soupçons affreux que les factieux 'de 
lïVssemblée avaient fait répandre, en disant qu’il 
avait fait miner la sàljîi^ des états-généraux , pour 
la faire sauterV niais il ajouta’ qu’il dèvait continuer 
à mépriser une sémblable ineptie': je me permis 
de lui dire' que j’avais soupé 'la veille avec M.*Be- 
gouen, député,, qui avait dit que des personnes fort 
estimables'.pensaient que cet horrible moyen avait 
été suggéré à l’insu du roiv « L’idée d’une sembla- 
» ble atrocité n’a pas révolté un homme aussi ver- 
» .tueux que Begouen , dit alors Sa Majesté ; demain 
.» matin , de bonne heure’, j’ordonnerai que l’on fasse 
» fouiller dans la salle. » ün vojt , en eflét , par je 
•discours du roi à l’Assemblée na*tionalele 1 5 juillet 
que les soupçons qu’on avait semés méritaient son 
attention. « Je sais,' dit-il dans ce discours, que 
U l’on a répandu (ÿihjustes soupçons; je sais qu’on 
» a osé publier que vos personnes n’étaient pas en 


(i) J*.ii vu un ëcu de six francs qui avait Jurement servi de 
paiement à quelque misérable ta nuit du 12 juillet; on y lisait 
ces mots gravés assez profondémêntj. Minuit, 12 Juiltèt , 'trois 
pistoiets^C’-éUi^sans doute un mot d’ordre pour ôette première 
insurrection.' *• ' 

• ' , ■’ (Note {le ntahatne^Caeupnn.) 
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» sûreté’: serait-il donc nécessaire de. tous ras-, 

» surer sur des bruilÿ aussi coupables démentis . 

» d’avance par mon caractère connu ?» ' 

Là démarche du 1 5 juillet n’avait point calm^ les 
troubles. Des députations de poissardes se succé- 
daient pour deriiander que le roi'vînt à Paris, où‘ m 
présence seule ferait cesser l’insurrection. ^ 

Le 1 6 juillet, il y. eut un'comité chez le roi ,• où 
il s’agissait de la question, la plus importante. Sa 
Majesté devait-elle quitter Versailles et partir avec , 
les troupes dont.elle venait d’ordonner la retraite, 
ou se rendre à Paris pour calmer leV esprits ? La • 
reine désirait le départ/ Le i6au soir, elle me fit 
ôter dë ses écrins toutes ses parures de diamans', 
pour les réunir dans un seuf petit coffre qu’elle de- 
vait emporter dans sa propre .voiture, v El le brûla 
avec toôi une grande quantité' de papiers; car, dès- 
ce moment, ori menaçait Versailles d’une incursion 
de gens armés de Paris. . • . • - . , 

’ Le i5 au matin,' avant de sé -rendre à ‘un autre 
comité chez le roi,,el après avoir préparé ses bi- . 
joux et visité tous ses' papiers , là. reine m’en remit 
un plié et "non cacheté, et m’ordonna de ne' le lire 
qu’à l’instant même ôû, elle m’en ferait donner 
l’ordre de chez- le rôji; qu’alors j’exécuterai^ tout 
ce qu’il contenait ; Inâis elle revint elle-même, vers 
dix. heures du matin ,. )a chose était décidée’ l’a'r- 
meç partait sans w roi; toi^sceiix qui couraient un 
danger imminent, devaient partir en même temps. 

.ff Le roi ira demain^ l’Hôtelrdè-Villè , ' me dit la 
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J»’40t^pas’lur^ choisi' Ce' parti, les 
», débats phtréfe lé roi,léÿ a . terminés en se 

5 leyarity’et en Enfin - Messieurs,' il faut 

décider , dois-je partir pu reAèr? >Je si^ prêt 
i>j^l'un comme a îcaUre. La inajorité'a été pour 
';Pque le' roi restât ; l’avénir rions fera voir' si on a 
» choisi le bon parti. » Je remis à' la reine' l’éfcrit 
qui n’était plus utile : elle me le'' lut ; iLcontenait 
ses ordres pou^'le départ; je devais la suivre; tant 
pour mes fonctions auprès de sa personne, 'que 
pour servir d’institutrice à Madame. La reine dé- 
chira ce papier les larmes .aux i yeux en disant; 

« Lorsque je l’écrivis, j’espérais bien qu’il me se- 
» rait utile, mais le' sort en a. ordonné autrement; 

» je crains bien que ce ne- soit pour notre malheur 
» à tous.'» • ■ • 

Après le départ'des troupes, on remercia le nou- 
veau ministère ; M. Necker fut rappelé. On rte put 
douter que les soldats de l’artillerie ne fussent*cor- 
. rompus. « Pourquoi ces canons ? criaient des troupes 
de femmes qui remplissaient les rues : voulez-vous 
tuer vos mères, vos femmes, vos enfans? — Ne 
. craignez rien , répondaient les soldats* ces canons 
seront plutôt btaqués contré le palais du tyr^ que 
contre vous, » 

Lé comte d’Artois ,’ le prince de Condé , avec ' 
leurs enfans, partirent en même tèraps que les trou- 
pes (i). Le duc, là- duchesse de Polignac, leur fille, 


(i) Or ne lira pas sans intérêt guelçjués détails qui honorf”'"- 
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la duchesse de Guiche, la comtesse Diane de Por 
lignac, sœur du duc, et Tabbé'de Balivière, émi* 
grèrent aussi dans la' même nuit. Rien- ne fut plus 


la valeur de M. le prince de Condé, et plusieurs pacticularités 
qui, relatives à la naissance dé M. le duc d’Eng;hien, paraissent 
plus singulières et plus touchantes quand on les rapproche des 
circonstances' de sa fin tragique. ’a’. ' ... 

<i Le prince de Condè s’était fait n'a nom dès son jeune âge» 

— Dans la guerre de sept ans , on citait de lui des %r.iits de la bra- 
voure qu’il montra à la bataille d’Astenbecl. On racontait que,. _ 
sollicité de faire dix pas à gauche pour éviter la direction d’uue 
batterie qui faisait à côté de lui d’affreux ravages., il, avait ré- 
pondu à M. de la Touraille : Je ne trouve pas ces précautions 
dans V histoire du grand Condé. 

» 11 se distingua depuis à la bataille de.Minden eû 17^9, à la 
tête de sa réserve, chargeant l’ennemi sué line pelouse jonchée, 
do cadavres des officiers de la gendarmerie et des carabiniers. 
Ses talens se développèrent davantage quand il eut à scs ordres 
un corps de troupes séparé , avec lequel 11 remporta divers avan- 
tages sur le prince de Brunswick. Louis XV., en récompense, 
lui donna les canons de l’ennemi; èt M. de'ferunswick lui ayan^ 
depuis rendu visite à Chantilly , et n’ayant pas trouvé les canons 
que le prince dq, Condé gvait soustraits â ses regards : oiis aypz 

, vouiu, lui dit-il, nf.e. vaincre deux Jois, à la guerre par vos 
armes, dans la pair par votre^mot/estie.'Le combat de Johannes-^ 
Berg acheva sa réputation. Seul , avec une réserve inférieure, il 
remporta une victoire complète sur le prince Ferdinand, ll.avait 
tenu son conseil.de guerre au milieu des poups de fusil , et tenu 
ferme sur le champ de bataille qui lui resta.. * ■ , 

’■» M. le' duc de Bourbon , fils deM. le prince de Coridé , à peine 
sorti de l’enfance, devint amoureux de mademoiselle d'Orléans, ■ 
et se montra si pabionné , qu’à quatorze ans il épousa cette prin- 
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s^^dteax'dé la peine et^de sbu 
l’^cef dtf malheur avait 'écaçté.lomjd’elles 
le souvènir différéns que les opinions, poli- 
tises avaient seules fait naître. Après' ces tristes 
'adieux, la reine eut; plusieurs fois le désir de l’aller 
e^lcore embrasser ^ ses démarches étaient trop pb- 
servées : elle fut obligée de se’ priver de: çétte la- 
nière 'consolation, mais elle chargea M. Campan 
d’assister à son'départ , et lui remit une bourse de 
cinq Cents lopîs, en lui ordonnant d’insister pour 
qu’elle -trouvât bon quelle lui prêtât cette somme . 
pour fournir aux frais de sa route. La reine ajouta- 
quelle connaissait sa position; quelle avait souvent 
cajculé ses^ revenus et les dépenses qu’exigeait sa 
place à la cour ; que le mari et la femme , nVyant 
d’autre fortune que les tràitemens de leurs cierges, 


cesse , quoiqu’elle fût- plus âgée que.-ltii de six ans * . Mais on 
résolut de le faire voyager une année ou deux a'vant de le laisser 
tête à tête avec son épouse ; il trompa.la vigilance de ses argus 
et l’enleva du couvent où elle était. Madame la duchesse de Bout- 
bon accoucha «0-1771 du duc d’Ehghien , 'après avoir souffert 
pendant quarante-qt^âtr'e heures des douleurs que les. femmes 
seules peuvent apprécier. L*enfant vint au monde tout noir et 
sans,mouvement. Onl’envelo'ppa de linges trempés dans dél’esprlt- 
de-vjn; piais ce remède faillit lui être fUneste , car une étincelle 
ayant volé sur ses langes , le feu y prit. Cet accident fut arrêté 
par les soins de l’accoucheur et du médecin. • . 

• ' (Noie tle Cédit. ) , 

* C’est à l’occasion de ce nuariage que Laujon fit sa jolie pièce de 
V Amoureux de quinze an's.' , 
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nè pouvaient faire aucune économie , ‘ce qü’on était 
bien’ loin de penser à Paris. M. Campaii resta jusqu’à 
minuit auprès de la duchesse pour la voir monter en 
voiture. Elle était vêtue en femme de chambre , et 


se mit sur le devant de la'berline :.elle demanda à 
M. Campan de parler souvent d’elle à la reine, 'ét 
quitta pour toujours ce palais , cette faveur , ce cré- * 
dit, qui lui avaient procuré de si cruels ennemis. 
Arrivés à Sens, les voyageurs trouvèrént le peuple 
-soùlevé : on demandait à tous ceux qui venaient de 
• Paris , si les Polignacs étaient encore auprès de la 
reine. .Un groupe de ces curieux adressa cette ques- 
tion à l’abbé, de Balivière qui leur répondit, avec 
l’accent le plus ferme et les expressions les jilus ca- 
valières , qu’ils étaient bien loin de Versailles , et- 
qu’on était quitte de tous ces mauVais sujets. A’ ia 
poste suivante , le postillon monta sur le marche- 
pied , et dit à la duchesse : « Madame , il y a d’hon- 
» nêtes gens dans ce monde; je vous ai tous reçon- 
» nus à Sens. » On donna ime poignée d’or à ce 
galant homme. .. ■ ' - 

Au moment où ces premiers troublés éclatèrent , 
un vieillard plus que septuagénaire, donna à la reine 
une véritable preuve d’attaphement et de fidélité. 
M. Péraque , riche habitant des colonies, père de 
' M. d’Oudenarde, venait de Bruxelles à Paris; il fut 
rencontré en relayant par . un jeune homme qui 
quittait la France , et qui lui recommanda , s’il était 
chargé de quelques lettres des pays étrangers, de 
les brûler sur-le-champ, surtout s’il en avait pour la 
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en , avait iiHe de’^l’ajfçhiduchesse, 
^mB^^ante^é?^î*^s-pas , pour Sa Mjgesté. Il re- 
^êrçia l’incoiil^u et cacha sa dépêche ‘avec soin; 
-lî^s en avançant Vers' Paris, l’insufrection lui pa- 
rut si générale et si animée , qu’il ne jugea aucun 
moyen suffisant poür s’assurer que cette^ lettré ne 
serait point saisie. Il prit sur lui de la décachel^r, 
et fit l’effort, surprenant pour son grand âge ,de 
l’apprendre par cœur, quoique cette léttre eùt quatre 
pages d’écriture. Arrivé à Paris , il la transcrivit et 
vint la présenter à la reine, en lui disant que le 
cœur d’un vieux et fidèle îujet lui avait donné le 
courage, de prendre une semblable résolution. La 
reine reçut M. Péra que dans ses cabinets, lui ex- 
prima sa reconnaissance par l’attendrissement le 
plus honorable pour ce respectable vieillard. Sa 
Majesté pensa que le jeune inconnu qui l’avait pré- ' 
venu de la situation de Paris-, était le prince Geor- 
ges de Hesse Darmstadt, qui lui était fort dé- 
voué , et qui avait quitté la capitale à cette même 
époque. . > . 

La, marquise de.Tourzel remplaça 'ms^ame la 
duchesse de-Polignac; Elle avait été. choisie par la 
reine', comme une’ mère de famille d’une conduite 
irréprochable , et qùk avait elle-même dirigé avec 
le plus grand'suGcès l’éducation de mesdames ses, 
filles. • 

Le roi partît le 1.7 juillet pour Paris , accompagné 
du maréçh^ de Beauyau, du duc de Villeroy , du 
duc de Vdleqùier ; il prit aussi dans sa voiture le 
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comte d’ÉStaing (i) et le marquis dé Neslè. 




avaient alors la faveur populaire.* Douze 'eàr^^ 
du-corps , et la garde bourgeoise de Verà^ltes", 
conduisirent jusqu’au près de^è- 

'vres, où l’attendait la garde parisienne. Son départ 
causa, une douleur égale aux'alarmes auxque\les 6n 
était livré, malgré le calme qu’il fit paraître. La 
reine retint ses larmes, et s’enferma' dans^ses cabi- 
nets avec toute sa, famille.. Elle, envoya chercher 
plusieurs personnes de sa cour : on trouva des ca- 
denas à leurs portes. La terreur les avait éloignées. 
, Le silence de la ) mort régnait dans tout le palais , 
les craintes étaient 'extrême^, à peine espérait-on 
le retour du roi (a). La reine fit préparer. une 
robe, et fit ordonner à ses écuries de tenir .tous ses 
attelages prêts. Elle écrivit un discours de quelques 
' lignes pour l’Assembléé,. Voulant s’y rendre avec sa 
famille, son palais et Son service, si le roi était 're- 
tenu prisonnier dans. Paris. Elle apjîrenàit ce diSr 
cours; je nie Souviens qu’il' commençait par ces 
mots : « Messieurs , je viens vous remettre l’épouse 
» et la famille de votre souveraiii ; né souffrez pas 
» que l’on désunisse sur la terre ce qui a été ^uni 


(i) Le comte allait dîner à Versailles cliez des bouchers, et 
flattait le peuple par des bassesses. . . ■ , 

' . ,. ( Note de madame Campàn. ) • 

■'(2) Voyez les détails de ce voyage dans les Mémoires de Fer- 
rières , qui.les raconte avec autant d’intérêt que de sinç^ité. 

' ■ ( Note de (édit. ) 
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ciçî.^»‘- En répétant ce discours, sa yoix 
■‘cmipée pàr’.ses larmes et par -ces mots dou- 
loureux : lù nt^ laisseipntpas revenir /. , . 

était plus de quatre héurès quand le roi , qui 
était parti de Versailles à dix heures du matin, entra • 
à lHôtel-dé-Ville. Enfin, à six heures du soir, M. de 
Lastours, premier page du roi,- arriva; il n avait ipas 
mis une demi-heure à venir de la barrière .de la 
Conférence à Versailles. Tout le monde sait qu^ le’ 
moment du calme à Paris fut celui où l’ipfortiiné 
souverain reçut', des mains deJVI. Bailly, là cocarde 
aux trois couleurs , et Taltacha à son. chapeau. Un 
cri de /e ro/ partit alors de tous cotés ;ûl n’.ivait 
pas été une fois articulé auparavant : le roi respira 
à cet instant , et , les larmes aux yeux , s’écria que 
son cœur avait liesoin de ces cris du peuple. Un 
de ses écuyers ( SL de Cubières ) lui dit que le 
peuple l’aimait , et qii’il n’avait jamais pu en dou- 
ter. Le roi lui répondit avec un profond accent 
de sensibilité ; « Cubières , les Français aimaient . 
» Henri IV, et quel roi l’a jamais mieux mérité ?(i) « 


(i) ta mémoirp de Henri IV étajj; chérie, de Louis XVI :■ il 
redoutait alors sa fin (Icplonible ; maisf loi^-iemps avant il se le 
proposait pourmodcle. Voici ce qu’onlifitCe süjetdansSoulavieî 
■ « L’ccritcau et l’inscription. placés au pied de la 

statue de Henri IV, à l’avénement de Louis XVI â la couronne, 
le flattèrent infiniment. Le beau mot que celui-là! -disait-il; s’il 
vrai . Tacite lui-méme n'aurait rien écrit de si laconique , 
ni de si beau. , . . ' ' ’ ■ , 

U Louis XVI aurait voiilu préndre pour modèle le règne de 
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Son retour à Versailles remplit sa famille d’une 

joie inexprimable, il se félicitait dans les bras de la 

reine , de sa sœur et dè ses ,enfans , de ce qu’il n’était 

arrivé, aucun accident) et ce fut alors qu’il répéta 

•plusieurs- fois : « Heureusement,. il n’a pas coulé de 

M.sang, et je jure qu’il n’ÿ aura jamais une. goutte 

■ '» du sang français versé par mon ordre. » Maxime 

pleine d’humanité, mais trop hautement énoncée 

;dans ces' temps .de factions ! 

' ' La dernière démarche du roi fit opérer à beau- 
coup de gens que lé Calme allait Cendre, à l’A^emblée 
les moyens .de continuer ses travaux et d’amèner 
promptement le terme de- sa réuniop. La reine ne 
s’en flatta nullemen,t; le discours de M. Bailly au roi 
l’avait blessée autant qu’il l’avait affligée, es Henri IV 
?>' avait conquis son peuple , et ici c’est le peuple 
» qui avait reconquis son roi. » Ce mot de conquête 
l’offensait ; eÜe ne pardonpait pas à M. Bailly' cette 
belle phrase d’acadéuiicien. 

. Cinq jours après le voyage' du roi à Paris , le dé- 
part des troupes et l’éloignement dés prineçs et des 


ce grand prince. L’année suivante, -,1e parti qui souleva le pep- 
ple pour la cherté des blés , enlevant l’écriteau jResurrexit de la 
statue de Henri IV, le plaça soqs celle de Louis XV j alors dé- 
testé. Louis XVÎ., qui le sut, se retira dans sés- petits a'pparte- 
rnens où. il fut'sùrprb-aveo la fièvre et en pleurs, sans que ce 
jour-là on pùt le déterminéroi à dîner, ni à se promener, ni 
à souper. .On peut juger par ee .trait quels supplices il éndur^ ' 
au 'commencement de 1^ révolution , lorsqu’il fut accusé de ne 
pas aimer le péuple français. » . { A’ote de l’édit. ) 
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dont l’influence semblait, inquiéter le peu- 
plera attentat horrible, commis par des assassins 
sradoyés , pr o^ xa que le roi avah descendu les 
degrés de son frôhè , sans- avoir obtenu de' -rééou- 
ciliStion avec .son peuple. ^ - 

M. Foulon, adjoint au ministèrê pendant qué 
. M- dé Bihglie> commandait l’armée réunie à Ver- 
sailles , s’était caché à Viryl II y fut reconnu , lès 
paÿsans.rarrétèrent et" le tramèrent jusqu à l’HÔtel- 
de-VilIe. Le 'cri de mort s’y fit entendre ; les élec- 
teurs', les membres du comité , M. de La Fayette, ' 
alors l’idole de Paris, voulurent inutilement sauver 
çet Jnfortuné. Après un supplice dont les détails 
■font frémir, son corps fut traîné dans les rues et 
jusqu’au Palais-Royal., et son cœur porté , le dirai- 
je ? par des femmes........ au milieu- d’un bouquet 

d’œillets blancs (j). •• • ' / 

Xe gendre de M. Foulon , M, Berthiér, intendant 
de Paris, ‘fut arrêté à Compïègne en meme temps 
que son beau-père le fijt à Viry, et traité avec rae 
ciàjaiité encore plus persévérante. > 

■La reinè^a toujours été cohvairtcuë' que quèlque 
indiscrétioh-avait occasiôné cet 'horrible attentat ; 
elle me confia alors qüè M. Foulon avait fait "deux 
Mémoires',ypqûr diriger la cdhduife,du ' roi’,, à 


(i)tjette horrible circonstance ne se trouv.e r^pporféc qu’ici. . 
Aucun historien , aucune relation du temps n’en faitménlioq. Il . 
est probable que ce fait est'fauz : il faut le croire du moins pour 
l’honneui^e l’Humanité.' ‘ , ' [Note de l'édit.') 
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l’instanl où il avait ôté appelé à la coût , lors du 

1 r 1 I» . ^ ^ , 

départ de M. Necker ; que 'ces Mémoires conte- 
naient deux plans Tout-à‘fait o])posés pour tirer le 
roi " de la‘crjise affreuse où il' sê trouvait.- Dans le 
premier de ces plans , M. Foulon s’exprimait hau- 
tement sur les vues criminelles du duc d’Orléans ; 

' disait qu’il fallait le faire arrêter et se hâtér de pro- , 
fiter du temps où les tribunaux existaient-'encoré , 
pour lui faire sou procès; il indiquait aussi les dé- 
putés qu’on devait arrêter en même temps, et con- 
seillait au roi de ne se point séparer de son- armée 
tant que l’ürdre.ue serait pas rétabli. 

Son autre plan tendait à ce que le roi s’emparât 
de la révolution avant son explosion totale; il.Jui' 
conseillait de se rendre à l’Assemblée,' d’y .demander 
luï-méme les cahiers , de faire leS plus grài^ds sacri- 
fices pour satisfaire les véritables vœux du peuple , 
et ne pas/lonner aux factieux le temps de les faire 
tourner à l’avantage de leurs criminels desseins. 
Madame'Adélaïde ^ fit lire ces deux Mémoires par 
M. Foulon , en présence de quatre ou cinq personnes. 
Une d’elles était très-liée avec madame de Staël (i), 
et c’était cette liaison qui donnait lieu de croire à la 
reine que le parti, contraire avait eu’ connaissance 
des Mémoires de M. -Foulon. , . * .■ 

On sait que le jemie Barnave , dans uii cruel 
égarement d’espril expié quelque'temps apres par 


(i) Le comte L. de N. '{^Nqte de'ntafiarn’eCampan.) - 
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sii®r#^repe]ft.fr ef flfêmé^ar^sa n^rt prbSonoa 
c<s.lhot!^ i,atrt fc ^,* Bë^i ki^^ L-cdiàe'kst-il donc si 
pur? vint à l’Assem- 

, bl^'imploi'er.i^elaquen'Ge et la, piété filiale de M. de 
Laüy poür lui demander de sauver' la vie de son 
père. ,J’ai su depuis qu’un fils de M. Foulon , ren- 
tré, eîi France,' après ces'prênlièrè?‘Ci^es d« la ré- 
vôlûtiQn'', 'voulut voir B'arnave , èt. lui’ remit ^elui 
deç deux rnémbires d'ans lequel M., Fouldri avait 
conseillé à Louis XVI de prévenir l’exploSion révo- 
lutionnaire j- en accordant, de sa propre volonté, 
tout ce, .quC' l’Assemblée demandait avant l’époque 
du,.|4, jüfiiet- 'ic Lisez ce mémoire ; je ’ vous l’ai aji- 
V pbrté poür ajouter à Vos remords; ’ç’est la seule’ ' 
f> vengeance que je veuille tirer de t vojis. l^Barnave 
fondit eu larmes,. §l lui dit tout Ce qüe la plus p'to- 
fondé dbulèuE*put lui inspirer. • ' 


i ■'ic', ■ ;JT >■ 
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Création de la garde nationale.- — Anecdote à ce sujet. — Départ 
i- de l’abbé de Verniond> — La reine presse madame Camp'an 
de lui faire le portrait de l’abbé. —Anecdote. — -L’abbé- fait 
des çonditions à la reine*. — Les gardes-françaises quittent 
Versailles.— Fête donnéepar les gardes-dn-corps an régiment ' 

- . de Flandre. — L6 -roi, la reine, et le dauphin y assistent. — ' 
Journées des 5 'Ct 6 octobre'; odieuses menaces proférées 
contre la reine. — Dévouement d’un gàrdfe-du-corps. — On 
en veut aux jours de Marie-Antoinette. — Fatale circonstance 
qui expose sa vie. U n’est pas .vrai que les brigands aient pé- 
nétré jusqu’à la chambre de la reine.— On vènt que la rente ^ 
' paraisse au bafeon ; dévouement sublime.- — Liv famille royale* 

* se rend à Paris. Marche du sinistre cortège. — Arrivée à Pa- 
ris : présence d’esprit de la reine.’ — Séjour aux Tu'Jeries: — 

, Changemens dans les esprits ; la'reine applaudie avec trans- 
port par les femmes 'du peuple. — f Elle refuse d'aller au 
' spectacle. -^^-Vie privée. — Mots spirjtuels du dauphin. — 
Anecdote touchante. On propose à la reiné de «quitter'sa 
fapiille, et la France. — Noble refus. — Elle consafcre scs 

soins à l’éducation de ses*enfans. — Tableau de la cour, — 

' -, . . . 

, Anecdote concernant Lückner. — Comment les, ministres du 
, roi avaient fait naître 4®* préventions . contre la’ reine.' — 

Exaspératjion des esprits. ' 

' ' ' <■ 

Après lé’.i4 jüiïîet, pat une ruse que Jes phis 

. habiles factieux «Je tous les tçmps eussent enviée à 

ceu» de rAssepnblée, toute la France, jfut armée .et 

'organisé? en gardes nationales. On avait ‘fait ré- 

.pan^ré, lÀniême jour et presque^ Ik même heure, 
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dans la** France entière, que quatre mille brigands 
marchaient vers "les villes ou'l^ villages que l’on 
voulait faire armer. Jamais’ projet ne fut mieux 
combiné; la terreur se répandit à la fois sur tout 
le royaume, et pénétra jusque 'dans les cantons les 
plus reciilés. Dans les montagnes du Mont-d’Or,un 
paysan me 'montra, ‘en 1791, une roche escarpée 
où sa femme s’était réfugiée, le jour où les quatre 
mille brigands devaient assaillir leur village, et me 
dit qu’on avait été obligé de se servir de cordages 
pour la descendre de l’endroit où' le seul effet delà 
peur J avait lait parvenir. • . • ^ 

‘ Le lieu où l’habit militaire parut lè plus choquant , 
fut sans doute Versailles. Tous les valets du roi, de 
la dernière clàsse , furent transformés en lieutenans , 
en capitaines ; presque tous les musiciens de là cha- 
pelle osèrent paraître un jour à la messe du roi avec 
un costume nfili taire, et un ^oprano d’Italie y 
chanta un motet, en uniforme de capitaine de gre- ' 
nadiers. Le roi’ en fut très-offensé , et fit défendre 
à ses serviteurs' de paraître en sa présence avec un 
costume aussi déplacé. ' •' . 

Le.départ de la duchesse de Polignac devait his- 
ser tomber tous les dangers de la faveur sur l’abbç. 
de Vermond;,on en parlait déjà , comme d’un con- 
seiller nuisible au bonheur du peuple. La reine en 
fut alarmée, et lui conseilla de’ se rendre à Valen- 
ciennes, où commandait le comte - d’Esterhazy ; il 
ne put y résider que- peu de jours, et .partit ppuit 
Vienne où il est toujours resté. ‘’ i î -v 
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La nuit du 17 au 18 juillet, la reine,, ne pouvant 
dormir, me fit veiller près d’elle jusqu’à trois heu- 
res du matin. 'Jte.fut très-surprise de l’entendre dire 
que^ l’abbé de Vermond serait fort long-temps sans 
reparaître à la cour, quand même la crise actuelle 
' .s’apaiserait, parce qu’on lui •'pardonnerait ’ trop 
difficilement son attachement pour l’archevèqùe de 
-Sens, et qujelle perdait un serviteur bien dévoué; 
puis, tout-à-coup, elle me dit que Je ne devais pas 
l’aimer beaucoup , que cependant ri était peu pré- 
venu contre moi; mais qu’il ne pouvait souffrir 
que mon beau-père occupât la place de secrétaire 
du cabmet. Elle ajouta que j’avais certainement 
étudié le caractère de l’abbé, et comme je lui avais 
fait quelquefois des portraits à l’imitation de ceux 
qui étaient en usage du temps de Louis XIV, elle 
me demanda celui de l’çdjbé, tel que je le concevais 
sans la moindre restriction. Mon étonnement hit 
extrême. Cet homme qui, la veille, était dans la 
plus grande intimité, la reine me «parlait de lui 
avec beaucoup de sang-froid', et couime d’une per- 
sonne qu’elle ne reverrait peut-être plus ! Je restai 
pétrifiée; la.reine'persista, et nie dit que, 'depuis 
plus de douze ans, il avait été ennemi de ma famille, 
sans avoir .pu la desservir dans son esprit; qu’ainsi 
je n’avais pas même à redouter son retour , quelque 
sévère que fùt„la manière dont je l’àvais jugé. Je 
résumai promptement m'es idées sur ce favori, et je 
me rappelle s'éulenïent que le portrait fut fait avec 
sincérité , en éloignant néanmoins tout ce qui pou vai t 

i 
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. donner l’idée de la haine. J’en citeï’ai un seul trait : 
je disais que, né bavard et indiscret, il s’était fait 
singulier et brusque pour masquer cèsaleux défauts, 
La reiné m’interrompit' en disant : « AH ! que cela 
» est vrai !.» J’ai eu occasion, dejnûs cette époque, 
de découvrir que , malgré la haute faveur de' l’abbé 
de^Vermond, la reine avait pris quelques précau- 
tions pour se garantir par ,1a suite d'un ascendant 
dont elle ne pouvait juger tphtes les'couséqu'énces. 

A' la mort de mon beau-pére, son exécuteur 
testamentaire me remit une boîte contenant quel- 
ques bijpux, déposés par la reirtè dans les mains 
de M. Gampan,' lors du départ de Versailles 
au 6 octobre; puis deux paquets cachetés avec -ces 
mots écrits sur l’un et sur l’autre : Campan me gar- 
dera ces papiers. Je portai les dètix paquets à 5a 
Majesté , qui garda les bijoux et le plus gros j>a- 
quet, et me dit, en me remettant' le moins consi- 
dérable, : « Gardez-mçi cela comme a fait votre 
'» beau-père. » . ’ . \ 

. Après la funeste journée du fp août, au moment 
où ma maison allait être 'investie, je me décidai -à 
brûler les papiers les plus intéressans dont j’étais 
dépositaire ; 'cependant je crus pouvoir décacheter 
ce paquet, qu’il était peut-être nécessaire que je 
conservasse à tout risque. Je 'vis qu'il contehâitune 
lettre de l’abbé dé Vermond à-la reine. J’ai dit que, 
dans les premiers jours de la faveur de madame de 
Polignac, il avait résolu 4e s’éloigner .de Versail- 
les, et que la reine l’avait fait inviter, par M.'' le 

’ 5 »' ■ . 
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conUe .d^Mercy ‘ à. revenir près d’elle. Cette lettre 
ne contenait que des , tonditions pour son retour; 
c^était le plus bizarre des traités : je regrettai beau- 
coup , je l’avoue, d’ètré obligée de 'détruire cet écrit. 

Il -(leprochait à la reme sou engouement pour la 
comtesse Jules, sa famille et sa société; lui disait 
des choses vraies sur les suites fâcheuses que ppu- 
feit avoir cette amitié qui plaçait cette jeune dame 
au nombre des favorites des reines de France, titre 
que la. nation n’avait jamais aimé. Il se plaignait de 
voir ses avis négligés , puis il en venait aux con- 
ditions pour son retour à Versailles : après avoir 
bien assuré qu’il ne viserait de sa vie aux grandes 
dignités de l’Église , il disait qu’il mettait sa gloire , 
dans une confiance "entière, et qu’il demandait 
essentiellement deux choses à Sa Majesté; la pre- 
mière, de ne plus lui faire donner ses ordres par 
personne , et de lui écrire elle-même : il se récriait 
beaucoup sur ^ ce qu’il n’avait pas une seule lettre 
de sa main depuis qu’il avait quitté Vienne; enfin , 
il lui demandait quatre-vingt mille livres dé re- 
venu en biens, ecclésiastiques , et terminait en lui 
disant qiie si elle daignait lui écrire elle-même, 
qu’elle allait s’occuper de lui faire obtenir ce qu’il 
désirait, cfette lettre seule lui montrerait que Sa 
Majestéauràit accepté les<deux conditions qu’il osait 
mettre à'son retour. I^a lettre fut sans doute écrite ; 
du moins , il est’ bien sûr que les abbayes furent 
.accordées, çt que son absence de Versailles ne dura, 
qu’une seule "semaine. ^ 
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■^Cefut d^é le courant de juillet -'qûe^ le Êégi- 
menÿdes gardes-françaipes , déjà' maflrgé à ^a fim* 
' dé juin , abandonna ses drapeaux. Une -seule coni- 
pagdie de grenadiers resta fidèlement à son poste 
Al Versailles; M. le baron de Levai, en était l^ca- 
pitainç. Il venait me prier tous les soÿs de rendre 
compte à là reine de la disposition de' ses' soldât^ 
mais , M." de Là Fayette leur ayant' fait paçyeEV 
un billet, ili’désertèrent tous dans la nuit, et ifurenf 
joindre leurs camarades enrôlés dans ' la garde de 
Paris ; et Louis XVI , en s’éveillant ,- ne vit plus de 
gardes aux.postés qui leur étalent confiés. ^ 

On 'Connaît les décrets insensés du 4 aoùt ,^ qui 
détruisaient tous lès privilèges ( i ). Le roi sanétionna 


f i} ’ Ce fat la nuit du 4 août, dit EivardI dont les mémoires 

. ' ! V « I i l. ■ 

feront partie de cette' collection, que les démagoj^es de la po- 
blesse , fatigués d’une longue discussion sur les droits de l’homme 
et brûlaht de>signaler kur zèle, se levèrent fous à l'a fois, et de- 
mandèrent à grands cris les, dctniers soupirs du régime' féodal. 
Ce mot électrisa rAssemblée,.... ' y ' 

> Le feu atcait pris à toutes les tètes. Les cadets dè bonne mai • 
son^ qui n’ont "rien, furent ravis.d'immolcr leurs trôp heureux 
aînés sur l’autel de la patrie ; .quelques curés de cSmpagne'ne 
goûtèrent 'pas avec, moins de volupté le'plaisir de renoncer aux 
bénéfices des autres^ .mais ce qiiç' la postérité aura peine à 
■ eroire., c’ést que le même enthousiasme gagna toute la noLlesse ; 
le_zèle prît la marche du dépit..; on fit, sacrifices sur sacrifices. 
£t comme le point d’honneur chez les. Japonais est de s’égorger 
.en'présence les' uns des autres, les dépptés de la noblesse frap- 
pèrent à l’envi $ur'éUx-mémes, et du même coup sur leurs com.^ 
ntcltans. Lé peuple, qui assistait à Ce noble cpmbat, augmentait 


• J 
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ce qui tenait au sacrifice de ses plaisirs, mais re£ 
'fusa son adhésion aux autres décrets dç cettq. tu- 
inultiidUse nuit : ce refus devint une des princip^es 
causes des crises du mois d’octobre.. 

fïès les premiers joims de septembre, il y eut des 
attroupemens au Palais-Royàl , et des motions pour 
aller à Versailles : on disait qu’il fallait séparer le roi 
de ses funestes conseillers, ejt le garder au Louvre 
ainsi que le dauphin. Les proclamatioiis de la com- 
mune, pour* ramener le calme, furent inutiles; 
niais cette fois , M. de La Fayette parvint à dissiper 
les attroupemens. L’Assemblée sé déclara perma- 
nente; et^ pendant tout ce mois où, sans doute, 
on préparait les grandes insurrections du mois sui- 
vant, la cour ne. fut point inquiétée. • . ' 

Lé roi avait fait vernir k Versailles le régiment 
de Flandre; on eut malheureusement l’idée de faire 
fraterniser les 'officiers de ce 'régiment avec les 
gardes-du-corps , .et ees derniers' les irivitèreiit à 
un repas qui fut donné dans la grande salle de.spec- 
tacle du château de Versailles, et non dans le salon 
d’Hercule,. comme le disent quelques chfbniqueurs. 
Des loges furent distribuées à plusieurs /personnes 

• 

par ses cris l’ivresse de ses nc\u veaux alliés; et les' députés des 
communes, voyant que cette nuitJnéraorable|ne leur offrait que .• 
du profit sans honneur, .consolèrent leur undour-propre en ad- 
mirant ce que peut la noblesse entée sur le tiers-état. Ils ont 
nommé cette nuit la nuit des liupes, les nobles font nommée la 
Hm'f des sacrifices.'^ ■ ‘ < 

• -, ’ ( Note de l'édit. ) • 
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déiirèi'^t assister à cette 4ete. La réme me dit 
qut5iv. lui' avait conseillé d’y paraftré; m^ que, 
circonstances où l’on Se trouvait, elle 
peiîi^t que *cette démarché pourrait • être plus 
nuisible qfl’utile; que déplus, ni’leroi, ni elle y 
ne devaient avoir une pirt directe à une telle fête. 
Elle m’ordonna de m’y rendre , eC me recorinttanda 

*> . k ^ v>. 

de tout observer afin de lui en faire un fidèle 
récit. . ■ ' 

*• Les. tailles étaient dressées sur le théâtre; on y 
avait placé alternativement un gardé-<lu-corps et 
un officier du. régiment de Flandre. Uii. orchestre 

.K. 

nombreux était dâns la salle ; les loges étaient rem- 
plies de .spefetfiteurs. On joua l’air O Richard., 6 
mon roi! les cris de Wee le mi ! retentirent dans la 
salle pendaiit plusieurs 'minôtes.’ J’avais avec moi 
l’une de mSs nièces-, et une jeune personne élevée*, 
par Sa Majesté avec Madame. Elles criaient eiee le 
roi de teintes leurs forces, lorsqu’un «député du 
tiers-état qüi était dans la loge voisine de la mienne, 
et que je .n’avais jamais Vu, les inteqiella, en leur 
faisant des reproches sur leurs cris : Il -.s’affligeait , 
disait-il , de voir de jeunes et jolies FranÇaises, été- 
'vées à .suivre d’aussi vils usages, crier à tue- tète, 
pour la vie d’im seul homme, et le placer dans leur 
cœur , par un véritable fanatisme , au-dessus même 
de leurs phis chers parens : il leur peignait le mé- 
pris* qu’inspirerait ime -«emblable conduite à de 
braVes Américaines , si elles voyaient des Françaises 
co^rxompues de cettè manière dès leur plus' tendtfe 


* 


V. 


MÉMOtKES^.DK êAMPAIÎ. 

jeuness^: Ma nièce J^ponUait- a)^ec a"sj*ez 
et je priai ce député de'cessef im'entretîfeTa ^urt.ne 
pouvait ân rien t^pondrê' à ses vues , 'puisquy ^ey 
•jeunes 'pe'rsonneé et moi vivions pour sei^if'et 
^ aimer le roi. Pendant que je mettais ainli uh t^^^iîe 
^ à cette conversation , quel fut mou étonn'éraent.de 
,yoir entrer dans la salle le roi, la reine' et 'le dau- 
* ' phin! C était M. de Luxembourg qi;ii avait opéré 
ce changement dans la résolutiou qa^a reine avait 
prise. ~ ' 

L’enthousiasme ^levint général :■ l’orchestre joua 
de nouveau, au moment ''de l’arrivée de Leurs 
Majestés, fair que je viens de citer, et de suite un 
, air du Déserteur : Peul-orl ciffli^er cë ‘qu on aime ? 
qui fit aussi beaucoup desen^atio'n sur lèS' specta- 
teurs r on entendait des éloges de Leurs Majestés, . 
des cris d’amour,. des expressions dé regret siif cë 
qu’elles avaiént déjà sôyfFert, desi battemehs de. 
mains, dp,p«pe-ie TOt ,/(z rê«/rê, le dauphin- Il a été 
dit que des ‘ cocardes blanches fUrenr misés • aux 
chapeaux : le fait est faux J il paraît, seideraéut que 
quelques jeunes gens de la garde nationale de Ver- 
sailles < invités à. ce repas „ retournèrent leurs cor 
cardes nationales qui étaient blanchies en 'dessous.' 
Tous les militaires quittèrent la salle , et recortdui- 
sirent le roi et sa famille jusqu’à leur appartement. 
L’ivresse s’étâit mêlée'à ces transports de joie : .on 
fit des folies J oh- dansa sous -les fenêtres du roi ; un 
, soldat du- régiment ',dô Flandre escalada jusqu’au 
balcoii-vleda chambre de. Louis XYI , pour crie r 
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*^pe /a r<M p^lus^ jtfCT de Sa Majesté ; ce'^soldat de- 
q^e çaÎGnt dit plusieurs ofBciéï;s de ce 
cQ^^s, uii des premiers et des pW# dangereux de 
leurs-ins'uçgél^ aux journées des 5 êf6 octobre. Le 
l^me sb'ïé, un autre soldat de ce. régiment, settu.î 
■ d’ün coup’^ d’épée. Un de mes pattens , chaj^elain de 
la reine, qui venait souper chez moi, le vit étendu 
à l’un des ^ins de la place d’armes; il s’en ap- 
procha pourilui donner des secours spirituels , et' 
reçut ses aveux et ses dernierâ soupirs. Il s’était 
tiié de regret de- s’être laissé corrompre par les 
ennemis de son roi, et disait que depuis qu’il l’avait 
vu, ainsi que la reine et’le dauphin, sfe remords 
lui avaient fait perdre la tête. < . » 

J’étais revenue chez moi^^.^vie de tout ce que 
j’avais vu : j’y trouvai beaucoup de monde : M. de 
Ceaumetz, député d’Arras, écouta mes récits d’vin 
air glacé;. et lorsque je les éus terminés, me< dit 
que ce qui venait de se passer étâit affreux ; qu’il 
connaissait l’esprit' de l’Assemblée, que les" plus 
grands malheurs suivraient de, près la scène, de ce 
soir ,• et qu’il me demandait la permission . de se 
retirer pour-déli^érer, avec quelque réflexien, si, 
le Jéndemain , iUdevait émigrer ou, p Aer du côté 
gauche de l’Assembléé. 11 prit ce dernier parti ,'et 
ne reparut plus dans ma société. .. T. . 

Le a octobre, il y eut, par siiiÇe de, ce repas mi- 
• litaire, un déjeuner à l’hc)tel des gardes-'du-corps ; 
on dit qu’il' y fut 'question de maédhér sui^J’As- 
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' semblé^ tUâis j’ignore absolmiieut ce qui se pa4|^ 
à ce cléj^euJOâr- Dè$ ce makneiit, Pj}ri% ne tessg f)as 
d’être cia' riJiiiéur ; les attroupenieus étàieut, per- 
{j^tuels , les «plus ^^^ulentes motions^ è’éu'tendaient 
dàns toutes les places, on parlait toujb^u's, dç;^ 
porter Sur Versailles. roi et la reine lie parais- 
saient pas le craindre et ne prenaient* anaine pré- 
'*eatition; enfin, le soir du 5 octobre quand l’âr- 
* mée était déjà sortie de Paris, le'rçi Âassait au tir 

à jVIeudon , et la reine était absolument seule à se 
' ' * • * 
promener dans ses jardins de Trianon, qu’elle par- 
courait pour la dernière fois' de sa yie/ Elle était 
assise dîins sa grotte, livrée à de doulôin'euses ré- 
, flexions, lorsqu’elle reçut un mot d’écrit de M. le 
comte de Saint-Priest qui la* suppliait de rentrer à 
Versailles. >M. de Cubièrès partit en même temps 
pour inviter le roi' à quitter' sa chassent à rentrer 
dans son palais; il s’y rendit, ài cheval et fort lenfe- 
■raent Quelques momens après, on- vint l’avet’tir 
qu’une. bande nombreuse de femmes qui ' précé- 
dait l’armée 'parisienne', était à Chavillô, à l’entrée 
de l’avenue de Paris. ■.•' v' " 

La ’ rai^eté du pain .et le repas des gardes-du- < 
corps fure0 le prétexte du soulèvement des 5 et 
6' octobre; tuais conune, depuis le commencement 
de septembre, pn ne cessait de faire circuler dans 
lé peuple que le roi projetait de*se retirer, avec ' 
sa famillë et ses ministres, dans quelque place forte; 
comme dans les rassembleinens populaires on par- 
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lai^oujoUTS d’aller à Versailles s'emp^er . ■ 

il est démontré que ce ^uvel attentat du' peuple 
avait fait partie du plan des factieuV. ' 

Les femmes seules se présentèrent d’abord; on ^ 
fit fermer le? grilles du château et ranger lès gafde^^ 
du-eorps et le^ régiment de Flandre sur la place 
d’armes. Les détails de cette affreuse journée se, 
trouvant avec exactitude dans plusieurs ouvragés 
je dirai seulei^ént que lé désordre égalait la cons- 
ternation dans l’intérieur du palais., 

A cette époque , je n’étais pas de service auprès 
de la reine. M. Campan resta près d’elle jusqu’à 
deux heures du matin. Comme il allait .sortir ,, elle 
daigna lui recommander, avec une bonté infinie, 
de me rassurer sur les dangers^ du moment, et de 
me répéter les propres mots Je AJ. de La Fayette , 
qui venait d’inviter la famille royale à se coucher,' 
en liii répondant de son armée. .. )• , 

La reine était loin de compter- sur l’attachement 
de M. de La F'ayette; mais elle' m’a Souvent répété, 
quelle crut ce jour-là, qu’ayant affirmé au roi, en 
présence d’une.' foule de témoins, qu’il répondait 
de l’armée parisienne, il ne hasarderâit. pas sa gfpire 
de conimandantj' et, était sûr de 'son fait. Elle pen- 
sait aussi que toute cette armée lui était dévouée , 
ef que tout ce qu’il avait dit sur la violence quelle 
lui avait faîte pdiu- le faire marcher sur , Versailles 
n’éfait qu’une feinte. 

Dès la première nouvelle de la marche des, Pa- 
risiens, M. le comte de Saint-Priést avait fait pré- 
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par^c R'anibyuillet pour recevoir le roi, sa fan^He 
et leur suite, et déjà les* voitures étaient avancées; 
mais quelques. cYis de ciw le roi! lorsque, les fem- 
mes avaient rapporté la réponse favorable de Sa 
Majesté, firent abandonner le projet du départ;.et 
l’on donna l’ordre aux troupes de se retirer (1). 
^ Cependant, les gardes-du-corps fürfent assaillis de 
pien*es et de coups de fusils , lorsqu’ils se rendfiient 
dç,la place d’armes à leur hôtel. Des alarmes re- 
éommencèrent ; on voulut de nouveau partir; quel- 
ques, voitures étaient encore attelées, Ou lés fit de- 
mander; elles furent arretées par un 'misérable 
comédien du théâtre de la ville, qui fut secondé 
par la multitude : le moment de fuir avait été 
manqué. . • • v 

— ^ 

(lyien’iDsisterai passurla nécessité de rapproché' cetterelation 
^ des r<!cits tracés par /'em’ènef, fyebercl la collection 

des Mémàires fur la révolution: tous les’ lecteors qui veulent S’ins- 
trriîre se'ntiront rütîlité de çe rapprochementr IMals il existé en- 
core succès événemens, qui çurënt une si malheureuse in(lnencc , 
un témoignage bien autrement important, c’est celui d’un mi- 
nistre du roi à cefte époque r c’hst celui'mêm'e de 31. le comte 
dé Suinl-Priest, dont-il est question dans ce passage des Mémoires 
de madame Càmpan. M.' de Saint-Priest, .que son rang à la cour , 
sa place au. conseil, son' attachement pouV le roi, mirent à por- 
tée de tout voir et de tout connaître, a lais^.mie relation pré- 
oicuse des ^vénemens que-ses avis pouvaient prévenir où du 
moins écarter, s’ils eussent été suivis, l’édilenr tient cette rela- 
tion de la bieuveillance de 31. de Saint-PrIcsJ,- fils du miuislret 
on la -trouvera jj^rmt les ec/ai«ç«jenjc/tf iifedùs ' 

' ' '■{ Note de l'édit.') 
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pétait particulièrement contre la^jeine tjjte yin- 
surreÇtion -était dirigée :je frénûs eftcore en me 
souvenant que. les ^issarocs^otiplutôt. les furies 
qui portaient des tabliers blancs, criaient qu’ils 
étaiënt’dèstinés à recevoir les entrailles de Màri^- 
Antoinette • quelles s’eu feraient des cocardes , “et 
mêlaient 'les expressions les plus obscènes à ces 
horribles menaces, tant l’ignorance et la' cruauté,- 
qui se trouvent dans la masse de presque tous les 
peuples, peuvent dans les temps de troublés leur 
inspirer des scntimens atroces ! tant il est nécessaire 
qu’une autorité vigoureuse et paternelle, en les dé-* 
fendant contre leurs* propres erreurs, préserve en 
même . temps les bons citoyens de toutes lés calami- 
tés qu’entraînent les factions ! .. - '/ 

La reine se coucha à deux heures du'maatin, 'et 
s’eildormit, fatiguée parume joui'née aüssi pénible. 
Elle avait ordonné à ses deux feaaimés de se.rneftre 
au lit , pensant toujours' qu’il n’y avait rien à crain- 
dre, du moins pour cette nuit; mais l’infprtuoée 
princesse dut la vie au sentiment d’attachement qui 
les empêcha de lui obéir. Ma sœur , jqui était l’uhe 
de ces deux dames, m’apprit le lendemain tout ce • 
que je vais en citer. " - ■' . . ; ' ■. 

.Au sortir dç la diambre'de la reine,' ees darnes 
appelèrent leurs femmes' de chambre, et se réuni- 
rent toutes quatre, assises contre la porte de la 
chîimbre à coucher de Sa Majesté. .Vers quatre 
heures et demie du matin elles entendirent des 
cris horribles et quelques coups-' de fusil ; l’une 
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cl’eHes ^ntf a chez la reine pour la 'réveiller , ét la 
faire sortir s^ lit; ma sœur vola vers l’êndroit 
où lui.paraissai^tre le tumulte ; elle ouvrit la porte 
de l’antLcliambre/jui donne dans la grande salle 
des'.gardes, et vit un garde-du-corps , tenant " son 
fusil en travers, de la porte, et qui était assailli 
par une multitude qui' lui portait des Coups; son 
visage était déjà couvert de sang;'il se retourna et 
lui cria : Mackime , sauvez la reine ; on tHenC pour 
l’assassiner. Elle ferma soudain la porte sur cette 
malheureuse 'victime de son 'devoir, poussa le 
' grand verrou , et prit la même précaution en sortant 
de la pièce suivante ,. et , après être arrivée à la 
chambre de la reine,' elle; s’écria :■ ■Sortes du lit. 
Madame., ne vous habillez pas., sauvez-vous ehez le 
roi.T,a reine épouvantée se jette hors^u lit, on lui 
passe un jupoii saps le noùer, et' ses deüx dames 
la conduisent vers' l’œil-de-bœuf.. Une porte du 
'Cabinet de, toilette de la reine, qui tenait à cette 
pièce, n’était jamais fermée que de sOii côté. Quel 
moment affreux ! elle se trouva fermée de l’autre 
côté. On frappe à coups redoublés; un domestique 
d’un valet de chambre du roi vient ouvrir ; la reine 
entre dans la chambre.de Eoûis’XVl'et ne l’y trouve 
■pas. Alarmé pour les jours de la reine, il était des- 
cendu par les paliers et les corridors qui 'régnaient 
,sous l’œil-de-bœuf, et le conduisaient habituelle- 
' ment chei la reine , sans • avoir besoin de traverser 
'cette pièce. Il entre chez Sa Majesté , et n’y trouve 
'que des gardes-du-cof ps qui s’y étaient réfugiés. Le 
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roi leur'dit’trattendre quelques instjnist, craigjaant 
d’e^posér leiir vie, et leur fif^ire^nsuite de se 
rendre à l’œil-de-bopuf. Madame ue Tourzel , alors 
gouvërnaVite des enfans de France’, venait de con- 
duire Madame et le dauphin chez le. roi. La. reine 
revit ses eufans. On peut .se., peindre cette scène 
d’attendrissement et de désolation (i). 

Il n’est pas vrai que les brigands ' aient pénétré 
jusqu’à la chambre de la reine, et percé de coups 
d’épée ses matelas. Les gardes-du-corps réfugiés 
furent les seuls qui entrèrent dans cette chambre ; . 
et, si la foule y eût pénétré, ils aimaient été massa- 
crés,. D’ailleurs, quand les assassins eurent forcé 
les pcù-tes des antichambre.s , les valets de pied et 
les officiers de service; sachant que la’ reine n’était 
plus chez elle , les en prévinrent avec un'accené de- 
vérité, auquel on ne se méprend jamais. A l’insfanf, 
cette cruniuelle hWde, se précipita ’vers l’œit-^de- 


( i) C’.e&t au milieu même de cette^ Bcènè /d’aUendtissemeixt et 
de désolation que des Mémoires, récemment publiés en Angle- 
terre i voudraient frapper la reine du coup le plus cruel dont 
elle pût être atteinte, l)(Iadanve Campan li’ aurait pii lire ce qu'bu, 
se proposait d’accréditer sous son fiom qu’avec un sentiment 
égal d'indignation -ét de douleur. Je ne tn’expfiqnerai. pas da- 
vantage , et l’on approuvera ma réserve. Je n’ajouterai plus" 
qti’un mot : si l'on voulait placer dans ,la<. bouche de madame 
Campan une accusation conlce Marie-Antoinette, c’est avoir mal 
prfs son temps qne de choisir précisémept l’instant où elle a re- 
présenté cette princesse Sous les traits les plus touchans et les 
plus nobles. ** 

. ’ .. ^ • ■ . ’ [Note de l’édit. ) • 
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bœuf, espérant sans doute la ressaisir à son pas- 
sage. ' > .ÿ ... 

Beaucoup de gens ont affirmé qu’ils' avaient re- 
connu le duc d’Orléans à_ quatre heures et demie 
du matin, en redingote, et avec un chapeau ra- 
battu, au haut de l’escalier de'marbre, indiqiiant 
de la main la salle des gardes qui précédait l’ap- 
partement de la reine. Cette déposition a été faite au 
Châtelet par plusieurs individus, lors du procès 
commencé sur les journées du 5 et du 6 octobre‘(i^. 

La sagesse et les sentimens d’honneur de. plu- 
sieurs, officiers de la garde parisienne, la prudence 
dé M. de Vaudreuil , lieutenant-généraji de. la ma- 
rin^, et de M. de Chevanne, gardi^du roi, amenè- 
rent une explication entre les- grenadiers de la 
garde nationale de Paris et les, gardés du roi. Les 
portés de l’œil-fie-bœuf< étaient fermées*, ët l’anti- 
chambre qui précède cetté pièoè remplie .de gre- 
nadiers qui voulaient y entrer pour massacrer, les 
gardés- M. de Chevanne se présente à eux comme 
victime, s(il leur en faut une, et leur demande ce qu’ils 
veulent. Le bruit s’étàit répandu (laris'lèür^ rangs que 
lés gardeSHdu-corps les défiaieip., et-qà^s portaient 

(i) La justice et rim^aft'ialité veulent que nous renvoyions le 
lecteur aux extraits de lâpi-ocëdure; extraits qui accompagnent 
les Mémoires de Weber. On '/ern bien consulter , avec Ifes 
éolaircissemens qui s’y trouvent dqi rassemblés, ceux qui sont 
réunis ici sous la lettre (E).'- . , • 

[ Note de l’ëdit.'^ 
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tous des cocardes noires. M. de Chevaa#é leur mon- 
tre qu’il portait, ainsi que tout le câfrp#*, la (4baode de 
• son uniforme ; il promet qu* les gardes allaient la 
remplacer par celle do la nàtiofi : l’échange se fait ; 

’ on va même jusqu’à faire celui des bonnets de grena- 

' diers, contre les chapeaux des gapdes-du-corps ; 
ceux qui .étaient de poste ôtent leurs bandoulières; 
les embrassemens , la joie de fraterniser, succèdent 
à l’instant au désir furieux’ d’égorger cette troupe 

lidèle à son souverain. On cria ; Vivent le roi , la 

% ' 

nation et les ganles-dii-corps ! 

li’armée couvrait la place d’armes , toutes les 
cours du château et l’entrée de l’avenue. On de- 
mande que la reine paraisse sur le balcon : elle s’y 
présente avec Madame et le dauphin. On crie: Pas 
j ^ Voulait-on la dépouiller de l’intérêt.qu’elle 
inspirait, étant accompagnée de sa jeune làntîlle', 
ou les chefs des factieux espéraient-ils que quelque 
' forcené oserait diriger un coup mortel syr sa. per- ^ 
sonne? L’infortunée princesse eut sûrement cette 
dernière idé^, car elle renvoya ses enfans, et, les 
yeux et les mains levés vers le ciel, elle s’avança 
sur le Lalcon , .comme une victime qui se- dé- 
voue. 

Quelques voix, crièrent à Paris! Ce cri devînt 
bientôt général. Le roi, avant de se décider à ce dé- 
part, voidut consulter. T'Assemblée nationale, et la' 
fit inviter de tenir sa séance' au château. Mirabeau . 
s’y opposa. Pendant que ces messieurs délibéraient, 
la foide immeyse et désorgani.séé .devenait de plus 

T. II. ' ' 0 
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eiïplus cHfüéâte à conteturj Le roi; ne prenant con- 
seil que^e liri-nième,-(lit au peuple: «Mes enfans, 

, »* VQUS’ voulez que je vous suive à Paris , j’y cpnsens', 
j> mais à condition c|ue je ne me séparerai pas de 
w ma femme et de mes enfans. w Le joi ajouta qu’il 
demandait sûreté pour ses gardes : on xéponclit : 
Vive le roi\ vivent les .LLes gardes , 

le chapeau .en l’air ^ tourné du coté de la cocarde, 
crièrent : vive le roi! vive la Il se fit bientôt 

unedécliarge générale dé tons les fusils, en signe de 
réjouissance. Le roi et la reine partirent'de Versailles 
à une heure; monseigneur le dauphin, Madame 
fille dirroi'. Monsieur, Madame, madame Élisabeth' 
et-madame doTourzcl étaient danit’le carrosse; plu- 
sieurs voitures de suite contenaient d’abord, ma- 
dame la princesse de Chimay, les dames ;du palais 
de semaine, puis la suite du roi et le service^ Cent 
voitures dé députés et le- gros de l’armée pari- 
sienne terminaient le' cortège. Quel cortège, grand 

Dteu U . ' ■ — . ’ 

Ijês poissardes entouraient et précédaient le car- 
rosse de Leurs Majestés,. en criant : «.Nous ne man- 
» querons plus de pain , nous tenons'le boidanger, 
» la boulangère et le petit mitron. » Au milieu de 
cette troupe de Cannibales s’élevaient les. deux tètes 
des gardes-du-K:orps massacrés. I,es monstres , qui 
en faisaient un , trophée , eurent’ l’atroce idée de 
vouloir forcer un perruquier de SèVres à'recoiffer 
ces- deux têtes , et-‘ èr mettre de là' pioüdre sur leurs 
cheveux ensanglanté^. L’infortuné ‘ auquel on de- 
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manda cét horrible service movinitt* de ^saisJ^ser 
ment '' ' , 

marche fùtçi lente qu’il était près de six heures 


(t) Rien n'est nioins p'rojivé que l’.itrociti5 dont parle ici m.i- 
d^me Campan , et qüi se retrouve ailssi-dans les Mémoires rie 
. BertrUnel d^Maneoitléi oe qui'est beàuceap plus-certain e’est que 
les restes des malheiirenx gardes-durcprps qui périrent si no» 
bicment victimes de leur consigne et de.leur dévouenient ne 

• *. i * ■ ' * . * ' • * 

fur-ent point portés, comme on l’avait dit d’abord f sous les yeux 
de Mayie-Antoirietfe et du roi. Bertrand- ûê Molleville aÿan^ 
tracé fetableàu de ce triste et funeste cortège, ott^ va lire_ ce pas- 
sageextrait de sés-^^snoirèr. , . ' ' - ’ . . ' 

'« Le rorne partit de Versailles t]tt’à une heure. La reine, M. le 
daqphin, nt^ame Rftyale, Monsieur, "madame ÉlisSbeth et mà- 
dame de Tpurzel'é{aient. dans fe carrosse de .Sa Majesté. Les 
cent députés, dans leurs voitures,; marchaient àla sûlte, Un dé»* 
tachettieirt de brigands, portant en triomphe .les fêtes des deux 
gardes-dU-corps ; . formait l’avant-garde et' é.tait parti deux 
héures'auparavant. Ces Cannibales s’arrjétèrë'ilt un moment' à 
Sèvresyetpousaèrent'la férocité jusqu’à' forcéf un malheureux 
perruquier à^ftiser ces têtes sanglantes^ le gros ded’armée pa» 
visienn'e tes suivait- immédiatement. Avant lé carrosse .du roi 
tuarchaieift -lés ‘poissardes arrivées. la. veille de Paris, et fouté 
cette armée de ïenlm'es perdues , vil rebut de-leur sexe, encore 
ivres de fttrenr et de vin. Plusieurs i’entrê elleuétaieot à cali» 
fonfehoa sur des canons , célébrant par les plus horribles phau- 
sonS tous les;, forfaits qu’dles avaient cqnimîs ou vu coraniet.tr<e 
D’autres , plus rapprochées de la voiture du roi , chantaient.dés . 
airs, aliégehiques dont'feurs gestes grossiers appliquaient -à .la 
.reine les.aJIusions insultantes. Des' chariots de blé et de fariné , 
•enlevés à Versailles, fornjàieBt un cottvoi escorté par des gre- 
nadiers, et entpurd-de femmes et défyris- de ta halle, armés dé 
piques, ou portant de longues bràncttehide peuplier. Cetté par- 

' C‘ 
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du soir' lorsque cette auguste famille, prisonnière 
de son propre peuple , arriva à l’Hotel-de- Ville. 
Bailly les y reçut ; on .les fit .monter sur un trône , 
lorsqu’on venait de briser celiii de leurs a'iêux. Le 
roi, parla avec assurance et bonté ; il dit gu’û venait 
toujours^ avec plaisir et con/lünce an milieu , d^s ha- 
bitons de sa bonne ville de Paris., M. Bailly répéta 
cette phrase aux représentans delà conarhune, qui 
venaient' haranguer, le roi; mais il' oubliâmes mots 
avec confiance. La reine les lui rappela sur-le-champ 




lie du cort^è faisait, à quelç^ûe distance, l’efftt le plus, singu- 
lier ; on eûtcru voir iine forêt ambulante *u travées de laquelle 
brillaient des fèçs de piqnes et des canons de fusil. Dans les 
'transports de leur brutale joie,’ les femmes arrêtaient les pas- 
sans et hurlaient à ’leufs oreilles, en montrant le carrosse du 
roi : (I Courage, mes amis, ’nous ne manquerons plus de pajn ; 
» nous vous a'menons le. boulanger, la b'onlangère et le petit 
a. nûtron. »• Derrière . la voiture de Sa Majesté étaient' quel- 
ques-uus 4e ses gardes fidèles, partie à pied, partie à cheval, 
la'plupart sans chapeau', tous désarmés, épuisés de faim et de 
iâtigue; les dragons , le régiment de Flandre', les cent-suisses et 
fes gardes nationales précédaient, acqpipsàgliaiènt et suivaient 
' 4a file des voitures. ‘ '• ' . '' 

■ »JI;’ai été témoin' de ce spedtaclé déchirant; j’ai vn ce_ sinistre 
cortège. Au milieu de ce tuihnlte', dé hes clameurs, de Ces than- 
. sons ihterrompucsipar de fréquentes.déchanges de raoüsqueterie 
que la main d’un monstre ou d’un maladroit pouvait rendre si 
funestes, je vis la reine 'conservant la tranquillité d’ame la pins 
courageuse , un air de noblesse et de dignité inexpjimable, et 
mes yeux se rempUrent de laVmes d’admiration et de douleur. » 

. (^Note de l'édit. 
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et. à haute "Voix.* Le roi ét la rpine, leurs encans et 
madame Élisabeth, jse Tendirent 'aüi, Tuileries. Rien 
n’ëtait prêt poïir lès y recevoir. Depuis long-temps, 
tous le» logemens • étaient 'donnés à des gens de la 
ccJu^'ils’en sortirent précipitamment le jour même, 
et' laissèrent leurs meubles que la cour acheta.' La 
comtesse de La Marck j.sœur des^ maréchaux de 
Noailles çt de Mouchy, occupait 1 apparteroént qui 
fut donné à la reine. 'Monsieur et Madame se ren- 
dirent aü> Luxembourg. \ i"' V**' 

La reine m’avait fait demander le matin du 6 oc- 
tobre, à Versailles, pour me laissef , ainsi qu’k mon 
beau-père, le dépôt de ses. plus précieux effets. 
Elle emporta seulement son côffre de diamans. Le 
comte de Gouvernet de la Tour-du-Pin, auquel, on 
laissa .provisoirement le gouvernement militaire de 
Versailles vint donner' à la garde nationale, qui 
s’était emparée des. appartemens., l’qrdte de 'nous ' 
laissér emporter tout ce que nous jugerions néces- 
saire pour le service de la reine. , . * y 

• J’avais 'vu Sa..Majesté seule dans ses cabinets , un 
instant ayant son départ pour Paris;. elle prfiivàit ^ 
peine parler ; * des pleurs inondaient Soii^ visage , 
vers lequel tout le sang de Son corps paraissait s’êtr&, 
porté ; elle me fit la ' géâce de^ m’eiûbrasser , donna 
sa'niain'à baiser à M.‘ Campan(.r), et nous dit: 



' Qu’il lue soit permis de rendre ici un hoiilouijge l)i«R mé- 
r'aé à la mémoire de mon beàu-pèce. Dans cette nuit même , U 



1 


qb .MEjioiRES tg: jua>mle campam. 

« ' YisJfcz de suit0 vx>\is établrf-.àfiarîs; jé" veux vous , 
j^nÔ^|o^er'-^2^.TuiieFilfô;.yeheB^'ne ïnie quittez 
pjhis; de fidèl^'seryiteurs^ dans des qioAietislsem- 
» <Mablesj deviennent d’utiles amisj nous sommes 
f>erdus , entraînés peut-être à- la môrt } “les rois 
O» -prisonniers en sont -bien 4)rès. » i ' " - , • 

J’ai eu beaucoup d’oçcasions de remarque/ ^ pen- 
dant iè cours de no*s malheurs , que le pèuple' n'’obéit 
Harnais aux fecjtions avec péréévérance, et quHI leur 
' échappe facilement , lorsque la réfleî^iop , où quel- 
qn’autre causp le rappelle- aq dçvoir. Aussitôt que 
ies, jacobihs les plus forcenés avaient eu occasion 
devoir la reine de plus -près, de lui parler', d’en- 
tendre sa voix , ils devenaient ses plus zélés* parti- 
sans, et jusque dans la prison du Temple, plusieurs 
de ceux- qui avaient contribué à'I’y entraîner, péri- 
rent pour avoir tâché de Ten faire sortir. ■ 

Te 7 octobre au Tpatin les mêmes, femmes qni^ 
la veille, montée» sur >des canons, environnaient la 
•voiture de l’auguste famille prisonnière .et Tacca- 
blai^t d’injures,. vinrent se placer Osim -la ferrasse 
du’ch^âéau, sous les fenêtres de la reine , .en deman- 
dant à'iâ'voir. Sa Majesté. sé monhra. Il ÿ a toujours 
- dan§,ces sortes xJe groûpqS'des .orateurs , c’est-à-dire 
défi êtres plus hardis quedès'feutres; une feiqme de 


pass4 de la plus t>elle santé à un état de langueur'qui le condliî- 
sU 'BU tombeau en septendiiic 1791-: *: ' 

• '■ • ; {.Noté de madame Cathpitn.) * 


Kiy Ciooglc 
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oc car,4Ctà?i^"4’4qijj[ ^ ^ ' ' 

fallut {jBâÛT;t6i^t -qu plie 4,0;ig)||pHiPf^^ • to\>s, ceç 
,p^dent les jM>i$ ,/et qu’ieU^ 9 <i<Baât les 
hahitahs. .de<''sa ’bpnoe ville, ta r«jae pépondit 
quelle les,avaiL.aup!Lé6 à Versailles ; elles aiwerait de • 

même à Paris. ,Ow/, o<MV<Jit u^e attire; loais aji'i 4 
juillet vpus^ÀfOuliç 7/ assiéger la pille et Uejikire bfini- 
bcirder ^ et au 6. octobre vpus deviett^wons eufiiir 
aux frontières. Xa .reine répai^it avec bonté qttk>4 
le Jeur avait dit, et quelles ravalent cru; que c’était \ 
là ce qui il^iisait le malheur du peuple et celur .du 
meilleur tles rois. Une troisième lui adressa quel- 
ques paroles en’ allemand;, la reine lui dit qu’rfle ne 
l’eiitendait plus ; .qu’elle était si bien devenue Fran- 
çaise qu’elle- avait même oublié sa langue matei- 
nelle. Des^'raw.f et des battemens .de'^mainsrépon»- 
dirdnt à oette déclaratiou alors elles lui dirent- de 
faire un pacte avec elles : » Eh ! Comment , reprit- 
» reine-, puis-je faire, .un pacte avec .vous,„puisquè ’ > 

» vous ne croyez pas à celui que mes devoirs me 
» dictent ; ét qùe je dois respecter ponr rabn propre 
» .bonheur? » Elles lui demandèrent les i nbans 
le,s fleurs dé, spn chapeau.; Sa, l\jajeslé les détacha 
plle-mègie èt les lem’ do#na; ces objets jEup^t.pai--^, 
ta gés entre toute la troupe* -quLnC .cessa de crier 
pendant' plus tfimC demi-heure v-Vive Marié-'Anlbi- 
rfette ! vive notre borîn'e reine I . • ’ ' ' ■ 

Deux jours .après rarrivée, du i?bl à Paris, ' la v.ilte 
et la ^ar'de nationale: envoyèrent prier la re'pip ,dè. 
paraître au^speciarle , et de constater, par sa'pvé- 
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sence et par celle i^du ror,'''<p^'lls résidaient av^ 
plaisir dans leur tapitale. J’üjitrckluiMS la, dépotâtion 
qui venait lui faire cette dem^ndé.rSa Majesté' ré- 
pondit qu’elle aurait infiniment de plaisir à se ren- 
dre à l’invitation de la' ville de 'Paris,Vnî(is qu’il fal- 
lait dutemps.pour perdre le souvenir des affligeantes 
journées qui venaient de se passer, et dont sôn cœur 
avait' trop souffert. Elle' ajouta qu’étant arrïyéé à 
4?aris précédée par les deux, tètes dés fidèles gardes 
qui avaient péri à la -porte de leur, souverain," -elle 
ne pouvait penser’ qu’une telle entrée dans la capi- 
tale dût être suivié de réjouissances; mais, que le 
bonheur quelle avait toujours trouvé à paraître au 
.milieu des habitans de Paris n’était pas effacé'de,sa 
mémoire, et qirelle en jouirait encore , .comme 
autrefois ,’ aussitôt qu’elle croirait le'pouvoir. 

. Leurs Majestés trouvèrent quelques consolations 
dans leur vie privéc( i ) : la douceur de Madame et son 


{i) «Lç 19 octobre, c’est-à-dire treize joiirs^après être, venu 
fixer son séjour à ^ris', Je roi alla , presque seul ' et « pied, pas- 
ser en revue des dctacliemens de la garde ,n.itionalc. Apirès cette 
revue, Louis XVÎ 'rencontra un enfant qui -balayait, ët qui lui 
demanda quelque argent. Cet enfant appela lé' roi M^le c/ieva- 
/i'er.'Sa-M.ajesté lui donna-Six francs. Le petit balayeur, surpris 
de recevoir une si grosse sonime, s’écria : s Obi je n’ai pas de 
» quoi. .vous réndre* Vous me donnerez uae autfe fois. ».LIue 
personne qui accompjignalt le- monarque, s’appjocliànt de l’en- 
fant, lui dit :'«91oà ami; garde le tout;.ce monîieur-jlà 'n'est 
» pas chevaUer,'U est l’aiq,é dé la.famiUei »' -, . 
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t^dr^àttàôl^i^^t pttUr lés auüliM àütéë^i^iès 
jours^ leà’.^âéês èt*^ vivacitë^^p’rit (^- jWli^ 
dauphin; les s^lipset la tendresse delà ^uàe prin- 
cesse, Élisab^K, leur procuraient eacoré' ’4®s **^4 
taôs de bonheur. Gb&q^ue jour , le jeûne princé d'^^ 
nait'des'préuves de sensibilité et de dâ^mément j il 
n’avait, pas encûre passé dans. les m'àih^ des bombés ^ 
maiç'Un précepteur particuliei* (i) lui donnait toute 
l’éduçation de son âge; sa mémoire était très -«ûltfc 
vée, et il récitait les yejrs; avec • beaucoup ' dë grâce 
et de sentiment. • ' ; - 

Le lendemain de l’arrivée de la cour à Paris -, 
entendant queîqpie - rumeur dans le.s jardins des 
Tuileries , il sê jetai ayéc effroLdâns lès bras, de la 
reine en «riant ; Bon Dieu , Maman ^ est-ce ijiüau- 
joiir'cT hui serait encore "hier ? Ÿeü de ‘jours après 
cette attendrissante naïveté, il s’approcba du roi et 
le regardait aveé un air pensif. Le roi lui demanda 
ce qu’il voulait ; il lui répondit qu’il yoïilait lui dire 
quelque chose de trè.s-sérieùx.,Lè roi l’ayant engagé 
à s’expliquer, lé jeune prince le pria de lui raconter 
pourquoi son peuple, qui l’aimait tant, était to’ut- 
à-coiip jfâcbé contre lui j et ce qu’il avait fMt. pour 
le mettre si fort,èn colère. Sqfl-père le prit sur ses 
gêrfoUx , et.lui diï^,à peu dôtrtQt»près,'<ïe qui suit : 

« Mon enfant ,'.j’ar vûulü rendre Je peuple encore 


Ï1*» 


(i) M. l’abbé Davont'dont les talens étaient prouvés pav 
progrès s'nrprenans du jeune'prince. . ' _ 

^ ^ Note de madame Canipàti.) 


les 
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« plus heureux qu’il ne rétait; j’ai eu hesoLn 4!ar- 
» geut pour payer les dépendes occasionées par les 
•fl guerres. J’en ai demandé à mon peu’ple ,• comme 
« l’pnt toujours fait mes prédécesseivrs ; des ma^s- 
«^rats'ijui composent le parlement s’y sont oppo- 
sés; et ont dit que mon peuple, seul avait le droit 
.» d^y consentir. J’ai assemblé à Versailles les pre- 
» miers de chaque ville par leur naissance , leur for- 
» tune o.u leurs tal^s;^voilà ce qu’ou appelle des 
» èiats-généraux.Ç)yxüx\iS^ Us ont été assemblés, ils 
» m’ont demandé des choses que je ne ^uis foire, 
» ni pour moi , ni pour vous qui serez mon succes- 
» seur :• il .s’est trouvé des méchaus qui ont fait sou- 
lever le peuple, et les exeès où il Vest porté les 
n jours derniers sont leur ouvrage ; il ne- faut pas 
w en vouloir au peuple. » • - 

La reiiie faifoit- entendre parfaitement au jeune 
prince qu’il devait traiter avec affabilité les com- 
inahdans de bataillon , les ofticiers dé la garde na- 
tionale , et t,ous les Parisiens qui se trouvaient rappro- 
chés 4e lui : l’enfont s’occupait beaucoup de plaire 
à toutes ces personhes-là , et quand il avait eu occa- 
sion de répondre avec obligeance ap maire ou aux 
jnerabies de la commune, il venait dire »' l’oreille 
lie sa mère \ Estrce bién comma cela'?, . * \ 

Il . pria Bailly ,’4e lui faire voir' le. bouclier 
fie Scipipn qüi .es't à la. bibliothèqpie . royale; '_et 
M. Bailly lui ayant demandé lequel il.pfcféi;'ait de 
.Scipion ou d’Anilibal, le jetijae pi'inçc répondit, .sans 
liédl;er,,qu’il prcférait/colui qui avait défend u son 
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piropre paysl II donnait souvent des piréov» d’Uue 
liitésse vraiment spickuelle.'Uu^lour' que :1a- rein» 
lideait répétèr^ Madaine’ses . cahiers d’histoirê an- 
cienne, la jèhne princesse ne se' rappela pas à l’in- 
stant m^e lè nom de la reine de Carthage; le dau- 
phin souffrait du naanque de mémoire de sa sœur , 

«t qqdiqu’il ne la tutoyât jamais, U lui vint à l’es- 
prit de lui crier : « Mais dis dohc k •ihaiilan le nom 
U de, cette réine; dis clone comment elle sç nom- 
» mait. » i %tt' ' " ' ’ ' 

Peu de temps après l’arrivée du roi et de sa fa- 
mille à Paris , la <luchesSe de Luynes vint proposer 
à la. reine, d’après j’àvis’ d’un comité de constitu- 
tionnels, dé s’éloigner pour quelque, temps de la 
France, afin de laisser adiever la constitution sans 
que les patriotes pussent l’accuser de’ s’y opposer 
auprès du roi. Elle savait’ jusqu’où les projets des 
factieux avaient été portés, et' son attachement pour 
la reine était la' principale cause du conseil quelle 
lui donnait. La reine jugea parfaitement le motif de ^ 
la démârche.de madame la duchesse de Luynes, mais 
lui répondit que jamais elle ne quitterait ni le roi, ni , 
son fils que si elle se croyait seide en butte à la haine 
publique,' elle ’feïiait à l’instant même le sacrifice 
xle sa vie; jnais qu’on en voulait au trone,.et qu’eh 
abandonnant Içirfi'' elle ferait seulement uh'acte de 
lâcheté, -puisqUÎeUe rfy. voyait que le’ seul avantage 
de sauver ' ses propres"^ jours. ’.. _ » 

Un spif du inois (le novembre 1790., je rentrai 
ch'czmoi assez tard; fy trdnvai M^lé prince dé : 



9^ ; MÏ>IOIRt? DE Uadkme (ÎÀMPAN. 

il me d8 qû’il véna^t me prier de 'conterbuer à lui 
reiïdre lerëpôsl ^’aii commencement de rÀs'sénj- 
biée.‘nationale , il s’était laissé eptraîner à l’idéé d’p^ 
i^éilleur ordre de choses; qu’il rougissait de son 
ÔfTeur,. et qu’il détestait des projets dont le^ résul- 
tats avaient déjà été si funestes; qu’il rompait podr ' 
la vie avec les novateurs, qu’il venait de donqer sa- 
démission comme député à l’Assemblée nationale ; 
qu’enfin il désirait que la reine ne s’endormit pas 
sans être instruite de', ses dispositions. Je me chargeai 
de sa commission , et m’en acquittai de mon mieux : 
je n’eus aucun succès'. Le prince de Poix resta à la 
coÜTj.y souffrit beaucoup de dégoûts, et ne cessa 
de servir le roi dans les commissions les plus dan- 
^gereuses, avec le zèle qui a,- toujours distingué sa 
ipaison. ‘ '. , 

Lorsque le roi j la reine et les, enfans furent con* 
venablement établis aux Tuileries, ainsi que'ma- 
darae Élisabeth et madame la princesse de Lamballe, 
^,la reine reprit ses habitudes ordinaires : elle em- 
ployait sa matinée à veiller à l’éducation de Madame 
, qui'prenait toutes ses leçons en sa présençe',- et elle 
entreprit.de grands ouvrages de tapisserie. .Son es- ' 
})rit étàit frop préoccupé des événemens et des (lan- 
gers'dont elle était environnée pour pouvoir se li- 
vrér à là lectui’Ç; -l’aiguille était la seulq chose qui lui 
procurât quelque distraction -(i)- Elle recevait la 

(i) Il existe encore à Paris , chez atédemoisellc Dobuquois , 
ouTTièré en tapisserie', ûn tapis dé pied fait p^i"la reine et par 
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cerur deu* foià plar semaine, avanÇ.de se rendre ^la 
rnesse,et,d«iaif, ces jours-là en public avec le roi 
elfe pâssait le .reste d-u temps avec sa iâhiille et ses 
eixi^àîe.dfen eût point' cie concert, etnefùtaûs,pec- 
facle qu’èn 1791 , après l’^eptation de la cônstr-' 
tution (i). La princesse de Lamballè eut cependant, 
dans son appartement aux Tuileries , qùelqùes soi- 
rées, assez brillantes par l’affluence, du riionde qui s y 
rendait. La reine fut à quelques-unes de' ces réu- 
nions ; mais, promptement convaincue que sa posi- 
tion ne lui permettait plus de.se trouver dans des 


iriadamé Élisabeth, pour la grande pièce de son appartement 
du tea-de-chau^sée des Tuileries. L’impératrice Joséphine a Va 
et admiré ce tapis, en ordonnant de -le conserver Kians l’espoir 
de le fairé'uri jour parveïiir à Hladame. • 

J ' { Note de ma^me Campàn.) 

(i) On jugera aussi de la Véritable situation où se trouvait la 
reine dans les premiers temps'desàn séjouvà Paris, par la lettre 
suivàpte qa’elie écrivait à la duc'hesse de Polignac : , 

<i J’ai pleuré d’attendrissement ep, lisant .vos lettres. Vous me 
» parler de môn courage ; il en faut bien moins pour soutenir 
U le moment affreux où je me suis .trouvée , que pour supporter 
» journellement' notre position, ses peines à soi, celles de ses- 
.» apiis et celles de ceux qui nous entourent. C’est un poids trés- 
' » fort à supporter, et si mon cœur nç tenait par des tiens aussi ' 

» forts à mon ..mari, à. mes enfans, à mes umis, je désirerais di 
i> succomber. Mais vouj .autres me ;ÿ>utprici : je dois encore ce 
i. sentiment' à votre ajliitié. Mais roor, 'je vous porte' à toua 

s malheur, et'vos peines'so.nt pour'moi »' [Histoire 'de Marie- 

-.rfittoinetre, par MontjoiU') , 

, . I- • . (Note de V édit . *■ 


Digitized by Google 



94 f ttÉMpiRtüS D£*DMJDAWB CAMPAIT. ' 

celles npcDin'euK (r) eUe restait daMs soin iâtérietir 

• et ooiwërsait en- travaillant Se^ entretiens n’avaient', 
on ^ut bien le croire ç qu^ la^révotutiorf. pcftir 
uiiiqtie objet; çlle cbçrchaH à connaître' les.térita- 

• blés' ©pi nions des Parisiens- snr son compte*^ et com- 
ment elle avait pu perdre si. totalement l’ainqur du 
peuple; et même de beaucoup de gene'qni étaient 

* plaofe dans les ran^ sopérieprs : elle savait bien 
quelle devait tout attribwér à l’esprit de parti, à la 
haine da dpc d’Gi'l'&ans, à la folie des Français , qui 
voulaient Un changement total dans 'leur constitu- 
tion; mais elle n’en cherchait pas moins â connaître 
les* sentimens particuliers de tous Içs gens en 
place (2^. * , ‘ 

• V . . . . /# ■ * 

i ^ ; ^ ^ 

y . . 

(1) 'L.i reine revint ün soir iort cmue d’une de ces assemblées , 
un lord anglais, quii jouait à la même table de jeu que Sa Ma- 
jeité, ayant montré avec affectation une énorme bagne dans 
laquelle il y avait une mèche des cheveux d’Olivier Cromweb 

'■ [Note de madame Campafi, "^ 

(2) M. le comte d’Escherny caractérise d-’une rinanière pi- 

quante, dans le morceau qu’on va lire, la fiyeur aveugle de 
ceu* qai renversèrent l’aritiquC édifice de la monarchie, et la- 
folie de ceux qui prétendraient aujourd’hui ^la relever sur les 
mêmes, bases'. ‘ ' ‘ 

,‘.«Je me représente la’ France, avant l’an 1789, comme un . 
gr^nd théâtre ou s’exécutaient de magnifiques opéras. Les 
places y étaient mal distribuées ; le parterre faisait les frais du 
specfaclej^on le laissait debout, serré, mal .à l’aide, pendant 
que les favoris, en petit nombre, de Fintrigue et du hasard, 

, s’étendaient mollement dans dés niches dorées et d’élégans ré- 
duits. Mais la foule d’en bas jouissait , recevait le plaisir par 
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. Dépuis le commencetnént (fë la ïftVolutioW, lé gé- 
néral Lucknèr Se peeniett^if souvent violentes 
sorties contre' elle. Sa Majesté ày^it su que je' voyais 
iiuoMàme liée depuis^long^temps avec ce gériéraf^ 


fous les sens, et l’on bâillait au-dessus d'elle.' L’ennui dis' loges 
■vengeait tes gertes dù parterre. Celui-ci, à Iâ,vanîtê près, triste 
dédommagenient de l’ennui, n’ètaitpas le plus mal- partagé; ère 
sorte que tout le monde était ii peu près sàtisélit. " ' 

» Des liomipes sOnt vehus gt ont entrepris de désabuser le 
parterre-de ses jouissances, ctde lUi persuader que ses plaisirs ^ 
quoique, mélés d’épines, n'étaient pas des plaisirs. Le théâtre 
était supporté paràn ■vaste pivot. Ils lui ont imprimé un mouver 
nient- de j-évohitiott; en l.e faisapt tourner sur lui-mêrtie. Ils ont 
amené sur la acène ce que les. toiles et les tideainc cachaient. 
Ils ont mis derrière ce qui élait dc^,aot, et devant çe qur était 
derrière. Us ont ensuil'e troue le? toiles, détaché les cadres et 

J ■ * T . » ' 

les poulies, coupé les 'cordes, dép.endu les nuages, et présent 
tant à l’ôeil du spectateur éttinné tous ces débris buileu^t , noir- 
cis 'êt ehlumés : Stupides admirateurs ,-se sont-ils écriés , voilà les 
objets de votre enchantement! '<>'oilh vos dieux, vos aïeux ^ 
vos rois et vos héros l Prosternez-vous' encore ! 

, », Celui qui, anjourdliui , pour tirer d’embarras les légis- 
lateurs français, leur tiendrait ce laiiigager: Messieurs ^ .vous le' 
voyez , vous avez beau vous débattre , vous vous noyez; l’anar- 
chie vous ^a^'e; vous n'avez qu’un jmHi à prendre, c’est de ré- 
tablir l’opéra. Célni qin.’pavleAit ainsi rte Serait à eoup sûr qu’un 
tmbééile- Mon ami; hli dkaîs-jè, /é Mai êst Xa'it; Villusion est 
détruite et pour iong-témps. -C’astpoar long-temps qite la mer 
en courroux pe sera que des cartons ; Igs pqlaif enchantés qite 
de grossières couleurs sur une toile raboteuse; éplgirêe par de 
la graisse de moutop. (La Phiiosopbie de la politique, tara. II, . 
p. ioa-^^uo/f,) . ' ' ■ ' 

^ ’ ' • \ '( Noté de l’édit. } 
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mp chargea de déédtiVw; par ce moyen, sur quelle 
caüse particulière Luckuer'établisssîît sa haine contré • 
elle. Questionné sur ce point ^il répondit que le ma- 
réchal de Ségur Favait assuré qu’il l’avait, proposé 
pour, le commandement d’un camp d’observation, 
mais, que la reine avait fait une barre sur son nom, 
et que cette disait-il avec sa prorionciation 

allemande , lui était restée sur le coeur. La 'reine 
m’ordonna de raconter moi«même cette réponse au 
roi, et lui dit ;•« Voyez, TVIonsiCur, si je n’ai pas eu 
» raison de, vous dire que vos ministres , pour se 
» laisser toute liberté dans la distribution des grâces, 
» avaient eux-mêmes persuadé aux Français que je 
» me mêlais de tout : on ne donnait pas en province 
» un débit de- sel. ou 'de -tabac, que le peuple ne 
» crût que c’était à un de tnes protégés. — Cela est 
» très-vraij reprit le roi; mais j’ai bien de là peine à 
» croire que lé maréchal de Ségur ait dit une pa- 
» reille chose à Luckner; il savait- trop bien que 
» vous ne vous étiez jamais mêlée du fravail des 
» grâces. Ce Luckner est un mauvais sujet, et Ségur 
» un brave et galant homme qui n’aura pas fait un 
» tel mensonge; cependant voqs avez raison ^ et, 
» pour quelques^ protégés qùe^yoüs avez fait pour- 
»*Voir, on a trop injustement répandu- que vous 
» donniez tous, les emplois civils et militaires. » 
Toute la nol^les^ qui- n’était paè sprtié dé Paris 
^e faisait undtevoiridp'sè^p^fésfehtér.assMûme chez 
le Eoi, et 1 afflüençe éfait* coûsidéraW© âii jjalais des 
Tuileries. Les marques d’attachement se manifes- 

\ 
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talent memè par (tes ,sig|ks extépieurs ; les ,femnîM 
portaleht’’d énormes bofciiets^de Us à leur côté 
sur leur tête, quel(|uéf(3pinème dés nœuds de ruban 
blanc.'!! y lavait souvent du truit aüx spectacles 
entre le partey’re et tes loges,' pour* faire ôter cés 
parures' quç lé peuple considérait comme des signes 
dangèœux. On vendait, dans tous les çcjms'de Paris"', 
des cocardes nationales ; toutes tes sentinelles arrê- 
taient les gens qui n’en portaient pas 5 les jeunes gens 
se faisaient, un mérite de se soumettre à cette loi 
pôjîtilaire J" devenue respectable depuis que l infor- 
tuné Louis XVI s’y était soumis. Il s’^élèvaif alors des 
rixes ‘fâcheuses, parce qu’elles excitaient l’esprit 
de rébellion. Le roi faisaiVdês démardies vis-à-vis 
de l’Assemblée, dans l’espoir d’obtenir le calme : 
les gens de la révolution étaient peu disposés à croire 
à, sa sincérité ; malheureusement ,. tes royalistes ser-; 
valent cette incrédulité eh -répétant sans cesse que 
le ror n’était pas libre , que tout cé qu’il faisait était 
de toute nïdlité, et ne l’engageait à rien pour l’ave- 
nir^'Le degré de chaleur était porté à un tel point, 
qu’il n’était pas même peraiis pux gens les pfus sin- 
cèrement attachés au roi dé pteh<lre..le. langage de^; 
la raison, et 'de conseiller plus dé rètéhue dans lès 
discours; On parl^, on-discutait^ table., sans peh» 
ser que fous les’yalefs appartenaient h l’armée en- 
nemie , et l’on peut dire qu’ir y., avait autant d’im- . 
prudence et de légèreté' dans lé parti attaqué, que 
(te ruse, d’audime et de peésévçrahcê dans Celui'qui '■ 
l’attaquaitr-'v" , *• .'-v *• • ' 
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AiEiire de ‘Favras. Son' procès et sa mort. — On présente 
iniprndcminent ses enfqos à la reine. — ; Projet fortnç pour 
enlever la fatnillc' royale. — Anecdote. — Étrange lettre de' 
l’impérairice Catherîne^à Louis XVI. — Là reine nè^veut pas 
. devoir aux émigrés le rétablissement du trône. — ^Anecdote. 
—Mort de l’empereur Joseph II. — Gravures envoyées par lui 
' à Marie-Antoinette , et quü représentaient des* moines, et des 
, religieuses. d’Espagne. — Premier pourparler entre la cour 
et Mir.ibeau. *— .Loiiis XVI ét sa famille habitent Saint-Cloud. ' 
■— nouveaux projets d évasion. • ‘ ' , ^ .. ■ 

'* * ' ^ ^ , r ' . > ' • r . ' ■ 

,En février l’affaire dû malheureux Eavras 
mquiéta beaucoup la cojir ;,ce particulier’ avait 
conçu le projet d’enleve^ le roi et de ‘faire ce qu’on 
appelîût alors une contretrévolution (i).-Morisievir, 
probablement par -pure bienveillance^, lùi . avait 
donné quelque argent et le bruit s’était répandu 
qu’il :voulait par-là favoriser l’exécution de cette’ 
entreprise.'' La .^émarebè que fit Monsieur , . en. se 

rendant àllïôtêl-de.-Ville pôür a’eipliquer sirr cefte 
; ■ .V -;/:* ' i , .... ' • ; , " 

^ .. . . 

. ‘ i v • ; 

^ - ' -■ 

' ■ ; Voyci' flapS l«s. éclttircissehien 's les- détails donnééipar Bcr- 

Jlrànd de Mollev‘dre.^sur c«,téagique*'è^b'de^dc là révolution. 

. ' (Uure¥K.^V^V-f''<^^ W . 
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affaire, futlgnoree de la reine; il est-plus que p|X)- 
babie que le rpi en avait eu connaissance. Lors(^||^ 
M:-âe Favras fiit mis en jugement, la reine ne ine 
cacha', pas ses craintes sûr les aveux des derniers 
ihotnens de'cet infortuné. ' y . 

J’avais en,voyè une personne de contiaiice à I Hô- 
tel-de-ViHe;'clle, vint' 'apprendre à la reine que le 
condamné aV^t denmndé à être conduit de Notre- 
Dame àrHotel-de-Ville, pour faire une' déclaration 
finale et donner des détails' justificatifs. Ces détails 
n’avaient compromis personne; Favras avait cor-, 
rigé’son testament de mort après l’avoir ’ écrit, et 
s’était rendu au supplice 'avec le courage ‘et le sang- 
froid de lliéroïsme. Le conseiller rapporteur ,' qui* 
lui lut sa condamnation, lui dit que Sa viè était un 
sacrifice qu’il devait à la tranquillité. publiquei’Ori 
assura dans le temps que Favras fut^ livré compié 
victime, -pour sàtislaire le peuplé et^sauyèr M.'le 
baron dé Besenval, ,qui était dans lefc prisons dô. 
l’Abbaye (i). . 

_ __ ^ . . • • ' 

(i) La Biographie u/Afp«rjr(;//c„do'nue les détails qu’on va lijre, 

sur les dessbib's , le p'rpcès et la mort de^et infortonéi \ ■ 

« Favras CThomas-^Maliy, marquis àè ), né à Blois ,,en 174^.^, 
entra au service dans les mousquetaires, et' lit avec ce’ corps la. 
campagne de 1761; U/ut nnsiiite éaçifcune^el aide-major daiis^ 
le régiment de 'Belsunce,,pui§ lieutenant des -suisses de la g^dé, 
de’ Monsieur , frère du roi il se démit de cette charge en r 775 ,,i! 
pour sé rendre à Vienne, où it-fit reconnaître sa femme comme ' 
fille .unique et légitime du ptlnce d’Âpliait-Schaüe^ourg. Il 
coiaifbiefidait. une légion en Hollande , ^lors de .l’insurtection, 

• . 7 * 
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Le dimai\(^ tÿnl suivit cette exécution', M.- de 


/V 



coBtr«'ie StatLouder, en 1707. 'Avec une tête ardente et fertile 
en projets; Favrns ne cessait d’en proposer dans toutes les cir- 
constances et suFtous les objets. Il en avait présenté un grand 
nom'bre sur les finances; et au moment de la révolution j ^ en. 
présenta sur la politique, qui le rendirent suspect au parti ré- 
volutionnaire. On sait que, dans l’état d’exaltation où se trou- 
vaient alors les esprits, il suffisait anx meneurs de désigner une 
victime pour qu’il lui devînt impossible d!échapper à la fureur 
populaire. Favras fut acçûsé, dans le mois de décembre 1789 ,“ 
d’avoir tramé contre la révolution, d’avoir voulu introduire , 
la nuit,' dans Paris , des gens armés , afin de se défaire des, trois 
principaux chefs de l’administration, d’attaquer la garde du rof, 
d’enlever le sceau de l’État et même d’entraîner le roi cl sa fa- 
mille à Péronne. Arrêté par ordre du comité des recherches de 
l’Assemblée nationale, il fut traduit au Qiâtelct, où il se défen- 
dit avec beaucoup de calmé et de présénee d’esprit , repoussant 
avec force les accusations portées contre lu*par les sÿors.JIorcI, 
Turcati et Marqnié. Ces témoins 'déclarèrent avoir' reçu de lui 
la communication dé son plan , qui' deéait être exécuté par 
12,000 Suisses et 12,000 Allemands qu’on devait réunir à M,on- ' 
targis', pour de là marcher sur Paris , enlever le roi et assassiner 
MM. Bailly , La' Fayette pt Nccker. Il nia la plupart de ces faits , 
et déclara que lesfaulres n’âvaient de rapport -qu’à la levée 
d’une tronpe'destiriçç à favoriser la révnlùHoirquî se préparait 
dsitu le Brabant. Le rapporteur ayant reftlsé à Favras do lui 
fkiré poàoaître son dénonciateur, il ' 4 ‘én plaignit à l’Assemblée^ 
qui passa k l’qrdr^du, jour., §» mort étaits évidemment devenue 
inévitàblê.'iPendant tout le temps ijae dura , 1 a procédure , la po- v 
pulao^ne cMsa-dc meifacer lès'jugés et-de crier : lantcrrici 

U follut pvêntè que ,diw*tWupéj •ùbtnbfâdses M de iVrtillerie jf^-- 
'sent coBstaiiiment'int. bataillé dans m du .ChâteleK Les. 
jng«» qui tétmient dTiequîtféf Bçftfùrfâl diiùis 'nne itlfaire 
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1a Vilteiirnoy (i) -vint le matia ,.€hiBZ mdi , me i^e 
qu ii'>devait tce jour mêmfe. conduite ^ dîner pUr, 
blic du roi et de' la rmné la veuve Avraff et son 
dis, en deuil l’un 'et l’autre 'de cél>r^ye Français 
îmmôlé poiu' son roi, et que tous les royalistes 
s’àtteUdaieut à Voir'la reine comblerde ses Bienfaits 
là famille dejietinfortuné. Je fis tout ce.qui déjften- 
dait de mpi, poiu’ empêcher cette démarche;' je pré- 
vis l’effet qu’elle produirait sur le cœur sensible de 
la reine, et la contrainte douloureuse quelle éprou- 
verait , ayant l’horrible Santerre , commandant de 
bataillon ^dê la garde parisienne, derrière son fau- 


à peu prcà semblable., -craignirent sans doute les éfftfs de cette 
fureur., Lf s juges ayant .refusé de faire .entendre ses n£m*oins à 
décharge , ü les compara*au tribunal de l’inquisition. La prlncU- 
. pale charge contre lui fut une lettrexTun M. de- Foucault; qui 
lui demandait r Où-sçMit vos-troupes?. par. quet côté entreront- 
elles à Ppris^ je^ désirerais y être employé. Favras fut condamné 
' à faire adiende honorable devant la eatliédralc, et à être pen(lu 
en place de Grève. 11 entendit cet arrêt avec un caliric’ad- 
mirable, et it'dlt à scs juges : « Je vous plains bien , , si le* té- 
moignage de deux ’bompies vous suffi} pour condamner. » Le 
rapporteur lûi ayafit dit i « Je n’ai d’aut{cs consolalions'à vous 
donner que celles que vous offre 1:^ religion , » U répondit ^ve^ 
noblesse': « Mes plus grandes consolations Sont celles 'que,^'mb 
donne mon innocefice.',» l^Biogtaphip anù^ef selle, ancierine^ et 
ntodeme , [jôme XX'^ , page aa i . ) • ( Note de l’édit .)' . ' ** 

,i(i) .M.- de la Villeurndy,' maître des requêtes,' fût déporté là 
Sinaëaary, lors de^ la journée dû J d fi^uêfidof, par" le directoire 
nimt. ’ . ' -• ,* .* ' 


1 . ex^utif i et'ÿ motirnt. 


( Note de madame ÇampanJ)- 
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teiïil', pendant le temps de son dîner. Je ne-pus faire 
entendre mes raisons à M. de la Villeumdy : -la reine 
était déjà'à la messe, environnée de toute la courj" 
.et je .n’avais pas même la facilité, de. la faire pré- 
venii;. • . / ' . 

Lorsque le dîner fut fini, j’entendis frapper à la 
porte de mpn appartement qui ouvrait dans le 'cor- 
ridor auprès de 'celui de la reine : c’était eHe-mèrpe. 
Elle me demanda si je n’avais .personne chez moi : 
j’étais seule : elle se jeta sur un fauteuil , et nié'dit 
qn’elle venait • pleurer tout à son .aise avec moi, 
sur l’ineptie des exagérés' du parti du roi. « II. faut 
» périr, disait-elle, quand on est attaqué par'..des 
• » gens qui réunissent tous les talens à tous les cri-i 

» mes , et défendu par des gens fort estimables , 

» mais qui n’ont aucune idée juste de notre posi- 
» tion. Ils m'ont- compromise .vis-à-vis des detix. 

, J) ■ partis , en me présentant la véuve et le fils de Fa-; 
j » Vras. Libre dans mes actions, je devais prendre 

I » l’pnfant d’un homme qui vient de se sacrifier pour 

i * » nous , et le placer ' à table entre le roi et moi ; 

\. B mais., environnée des bourreaux qui viennent de 

B faire périr son père , je n’ai pas même osé jeter 
» les yeux sur lui.. Les- royalistes me blâmeront dé 
» n’avoir pas paril ocÊilpée de ce pauvre enfant; 

» les révolutloiipaires seront coiirroucés en son- 
» géant qu’on a cru me plaire en me le préseh- 
' » tant. « Cependant la reine ajquta, qu’elle connais- '' 
• sait lar positiori.de'- madame de Favras; iqaeile là. 
savait dans le besoin, et m’ordonna de lui envoyer 
? 

• f 
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-lefwleiwaiÿ, par !H^ine péreottqe sùre^ queiques. 
rquleaux de cinquante louis ji en la faisant ^assurer 
quelle veillerait toujours à Son sort et à celui "(le 
son fils. ■ ' •' ‘ ; . ■ 

La reine voulut envc^en un homme détou^à la 
caùs.e du roi pbrter des lettres aux princes quittaient 
alors à Tiirin. Ell^é jeta les yeuK sûr un officier, che- 
valier de Saint-Louis,' intimement lie avec la:famille 
de M, Campan, et dont elle m’avait souvent entendu 
parler avçic éloge. Je né balançai pas un instant entre 
le plaisir de voit un d^Uaes^fnis chargé d’une com- 
mission hbnorable , et le d^ger de'la-faire confier 
à im homme que j’avais la douleür de voir entraîné 
parles funestes opinions du temps (i ).•. Je le dis à ' 
la reine, et la priai de faire’ un autre choix. Sa iMa- 
jesté me sut, gré <le cette sincérité,; lu commission 
fUli»donq^,à M. de J*** qui/, depjris ce temps, n’a 
jamais cessé d’uT^;à' la' plus, grande discrétion-, à 
la sagacité • la pluà ‘reconnue,, un zèle qui ne s’est 
jamais ralenti- ' ' ‘ V / \' • a 

(i) .En -1791 , cet Eomi^se fil élite à l'Assemblée législ.-ilive. 
Tant <]ue jè n’ayais en qli’à combattre ses o^teioiis, je n’avai? ■ 
pas céssé de le recevoir; Lorsque. je pus craindre ses actions,, je 
le priai, dès le jour de lünstgUation à sOn Assemblée , de cesser 
de venir chez moi, II a depuis été conventionnel... Mais je d^vSis 
à mes principes etÀ >naptudencele.bdnheur d’avoirçessc depuis 

long-temp^^outé espèce de cdmmunieatibn avec un ti<;«nme qui 
s.’était’rangé'qiarmi les ennemb' de jùej souverains et quj devint 
titi 'de leurs bourreaux. . , ‘ ' 

. J . ' { Note de /ftadame Cfimpan.) 
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MÉMPIRES. DE ^AOMIE CAMpAlN^. 

* Au uiois de mars^euivant, j’éus oc$psi<^ cl^, con- 
naître le véritable sentiment du roi sur les évasions 
jCfifi lui étaient sans cesse proposées. Un soir ,< vers 
dix heures, M. le comte d’Inisdal, député par la 'no- 
blesse, vint me prier de l’entendre en particulier, 
ayant tine chose importante à me communiquer^ Il 
me dit que, dans cette même nuit, on devait en- 
lever le roi; que la section de la garde nationale, 
commandée ce, jour-là par M. d’Aumont (i), était 
gagnée , et que les attelages de chevaux , donnés 
par de bons royalistes, étaient posés en relais à des 
distances convenables; «qu’il venait de quitter une 
partie delà noblesse réunie pour l’exécution de ce 
projet, et qu’on l’avait envoyé vers moi pour que 
j’obtinsse, avant minuit, un consefitement positif 
du roi par le moyen de la reine ; que le roi avait 
connaissance de leur plan; mais que jamais Sa 4Ia- 
jesté n’avait voulu se prononcer d’une manière 
précise; et qu’à l’instant d’agir, il était nécessaire 
quelle consentît à cette entreprise. Jeune rappelle 
que je désobligeai beaucoup le comte d’Inisdal 
en exprimant mon étonnement de ce que la no- 
blesse, à l’instant d’exécuter^n plan de cette im- 


(i) F^cre de M. le doc de ydlequier qui avait embrasse le 
parti'de la .révbltttloa , homme nul et aans consid.ération , qui se 
faisait Au»tai^t , brén opposé à son brave frère j' 

qui’s'est toujours montré entièrenlént dévoué à la cause 'de son 
roi. .. ‘ ‘ / . ■ ' 

• - ; y » . {^Note de madame Cajnpan'A ' 
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port^j;^ > fiaeavoyait^-.trouK^i wo^, premier© 
femme (}©lïi reine, pourj obteoir un ^nseiiteraent 
qui aurait dû-être la base de tout projet bien d)ri<« ^ 
fcêrté, Je’Iiiiilis aussi qu’il' m’ét^j;. jjnpossible^de.^ 
dèscendre en ce moment chez la reine, sans que ma' 
'présence fixât l’attention des antichambres? qüè le 
roi jouait avec la reine et sa fainillç ? et què je\ne pa- 
raissais dans cet intérieur que lôrsqiie j’ÿ étais- ap- 
pelée. Cependant j’ajoutai que M; Garapan avait ce 
genre d’^>ntréc,et que, s’il voulait lui faire la' même 
confidence, il pouvait compter sur lui. Monbeaur 
père, auquel le comte d’Inisdal répéta ce. qu’il 
m’avait dit,. se chargea de Ja commissions et passa 
chez la reine. Le roi jouait au wîsk avec la reine. 
Monsieur et' IMadame ; madame Élisabeth était^ à 
genoux sur une voyeuse auprès de .. la table. 
M. Campan 'raconta a la reine ce qui venait de se 
passer chez moi;iq)ersonne ne dit mot. La reine 
prit la parole, et dit au. roi :« Monsieur, enten- 
»,.dez-vous ce que Campan' vient de nous dire? — 

» Oqi, j ’cntends , » dit le roi , ei^ continuant de 
jouer. Monsieur, qui avait rhabitude de placer très- 
souvent, dans sa conversation, des passages ^e comé- 
die, dit à mon be^u-père M. Ca.inpao,‘ répétez-nous, 

» s'il vous pleut, ce. joli couplet; n le roi de 

répondre. Enfin là reine dit : Il faht pourtant bien 
dire quelque chose à Çampaui. » -Alors le roi 
^dre'ssa çes propres mots à mon beau-pèÉe yd Dîtes 
ri, a MteTInisdal qiie je ne puis consentirai- ce qu'on 
» m£Tiliève. » reine insista pour qu,edVJ. .Canipan 




I06 3ÏJÎ»J01RES I>ÿ'MADA>ft CAMPAS. 

obsèr,vât de. rendre^' fidèïemerit eette sconse : 
K‘' Volts entendez’' bien\ aj6üta-t-elle,"/e roi ne peut 
5 consentir a ce qiCon tetil^ve. » M. le' copité d’ï- 
itisdal fut*très-mécontept-de 'la r^'ponse du rot^ 
"et sortit,’ en msant :^«. J’entends, il veut d’avaqce 
t ^ jeter'" tout^ le blâme sur ceux qui sé dévôue- 
» ront. » Il partit , et je pensâi.que* le projet serait 
abandonné. Cependant la réine' resta seule âveô 
moi, jusqu’à ininùit,'à préparer ses cassettes, et 
m’ordonna de* ne- point me coucher. Elle pensait 
, fju’dn interpréterait la réponse du roi comme un 
consentement tacite, et simplement comme iin re^ 
fus de partici||er à l’entreprise. J’ignore, ce qui se fit 
chez le roi pendant cette nuit; mais je regardais 
dç temps en temps aux fenclTcs : je voyais le jardin 
libre; je n’entendais auéun bruit dans le palàis, et 
le jour vint me confirmer ‘dans l’idée que le. projet 
avait été abandonné. « Il faudra pourtant bien 
» s'enfuir, me dit la reihé peu de temps après ‘.‘oit 
» ne sait pas jusqu’ou irônt les factieux. Le danger 
•a 'augmente ' de^’our en jour (i^. » Cette prinçesse 

i .. . . ' ^ — — 

I ■ r- . . ' 

' i' • . ' ■ * . 

, (1) Si l’anecdote suivante n’est pas vi'àle , elle est du moins 
très-vraisemblable d’après ce qu’on vient dé lire : 

" O L’effervescence' du- 13 avrîl''i 79 o, occaslonce par la’ cbaT 
leur des'débats sur l’imprudente mbflop de dom Gerle à l’AssenrH 
blcé nationalé'itayant fa^ craindre que les ennerais’de la patrie 
ne voulussent teijter d’cnjever le nü au- milieu de la capitale,* 
~ M.de lAFaycpe promit de faire bonne garde > et dit à Louis XVI 
que s’il rccoiinaissait dans les niciKmtêns des dispositions alar- 
mantes, .il l’en>Ævertiraitparufi coup' de Canon , tirée de la'bât- 
' • ■ 
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i^cevait ^'des Conseils et dgs Tl^moirés; d<^ tQutèé 
parfs, fiiVarol -lui en- adressa plüsièifrà^pWilt |é ttii 
fis ’lectùre. Il y aVait^^oùrré beaiicoüp d’esprit ;-nfiaTs 
la reine trouvait qu’ils ne cohtedaüentrièn d’essen- 
tiellement utile pour leur positxon. Le'-c6mtè ’cfu 
iMaustier remit aussi des 'mémoires et des'pkinS de 
conduite. Je me souviens' qye, dàiis ixn dé s^ écrits, 
il disait au roi : relisez TélthnaqueySire; cejéwç 
cpii â charmé l’enfaiice de Votre Majesté^ et voùs^f 
trouverez les premières semences de ces principé^,-v 
qui, mal suivis par des têtes ardentes, amènent 
l’explosion du moment. » J’ai lu un si grand nombre - 
,de ce& mémoires, que j’en rendrais un compte -peu ■ 
fidèle , et je ne Veux consigner, dans cet écrit que ' 

^ lés événemens dont j’ai été' témoin , ou les'pprofes 
dont, malgré le laps de temps,, le son retentît en- 
core en quelque sorte à mes oreilles. . ^ ■ 

M. le comte de Ségur , à son retour db Russie^ 
fut quelque temps employé" par là reine, et eut de 

terie d’Henri IV, au Pont-Neuf. La même nuit* quelques coups 
de fusü, sans objet, furent ^tendus de la letrasse des 'Tuileries. 
Le roi, que ce bruit trompa, vola chez laretie,' il ne la trouva 
point dans son appartémenq il eourut chez M. ,1e ^aiq>hin:qne, 

Li reine tenait embrassé, r- « Madame, lui /dit le roi, je^yous 
» .cherchais ot’ vous çn’avez'inqûictc. » L® rèhie.lui répondit ,- , 
en lui montrant sbii lîls :• «'J’étais mon ^oste. » Ge mot est 
bien digne des sentimens maternels de la reiqc. ; ( Anecdotes dft 
règne de Louis -X VI . ' W ' ' ■*' ^ '-f 
' ' . \ N(de dé Viidit.') • ■ 
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l’influence sur elle f mais cela dura peu. Le comte 
At^uste de- La Marck se dévoua de même à des né- 
ÿ' • gôoiations utiles au roi auprès des chefs , des fac- 
tieux. M. de Fontanges, archevêque deiXoulouse , 
* '■;** ■ avait aussi la confiance de la reine; mais rien de ce 
qui se iaisait dans Fin te rieur ne pouvait amener des 
. résultats satisfa’isàns. L’impératrice Catherine II fit 
aussi parvenir à la reine son opinion sur la situation 
- de Loub XVI , et la reine m’a fait lire quelques li- 
. griés de la propre écriture de l’impératrice, qui se 
.térmiüaiéût par ces mots : « Les rois doivent suivre 
leprîfi^che sans s’inquiéter des cris du peuple , 
.v cop^e la lune suit son cours sans être arrêtée 
■■ » par les ahoiemèns des chiens. » Je ne discu- 
terai sîiremeht pas sur cette maxime de la' despo- 
• tique souveraine de Russie ; mais elle était bien 
peu applicable à la position d-’un roi d^à prison- 
nier. * . ' - 

> 

Tous ces conseils particuliers, soit du dehors, soit 
de l’intérieur , n’amenaient aucune décision dont la 
cour pût profiter. Cependant le parti de la révolu- 
tion suivait 'Son audacieuse entreprise d’un pas 
ferme , et sans éprouver d’opposition^ Les conseils 
du dehors, tant de Coblentz que de yienne , in- 
fiiYaiént diversement sur les membres de la Êimille 
"royale , et ces cabinets n’étaieut, pas 'd’accord. J’ai 
eu souvent bc'casiori de jùger,'par ce que me disait 
^ la reine, qù’eUé pensait qu’en laissant tout l’honneur 
du rétablissement de l’ordre au parti de Coblentz, 
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ÇHAPrfM XVI. ^ 109* 

'ÎSiouis XVI serait mis én tutelle au- retour des émi- 
grés, (îe.qui- afagnaentet^it encoi'e ses projires mal-' 
heurs.' Souvent éjlle' me disait : « Si les éiiiigrés ' 
réussissent , ils feront long-temps la - loi ; U sera 
» imposable de ‘leur riènfrefuser; fc’est copt^actèr 
» javec eux une trop' grande obligatten’ que de leur ’ 
» devoir la couronne, a U m’a' toujours paru qu’èjle 
désirait que sa faniiljé' balançât „ par dès Services 
désintéressés , le mérite des émigrés". Elle redoutait , 
M. de Galonné , et c’était à juste titre. Elle avait 
acqiiis la preuve que ce ministre étaU devenu soW . 
plus^cruel ennemi, et qu’il se servait-, pour noircir 
son caractère , des' moyens les plus vils et les plus 
criminels. Je puis attester que j’ai vu ^dafts les 
mains de- la reine un manuscrit des méritoires ihfâ- 

V. 

mes de la femme Lamotte, qu’on lui avait apporté 
de'Londres, et “qui. était corrigé de la maui même 
de M. de Galonné , dans tous les fendrdits où l’i- 
gnorance totale des usages’ de’ la cour aVait.fait' 
commettre à cette misérable de trop grossières 
erreurs. 

Les deux gardes du roi qui avaient été blôssés^à 
la porte de Sa Majesté, le G octobre, étaient MM. du. 
Repaire et de Mioraandre de Sainte-Marie ; le second," 
dans l’affreuse nuit du 6^ octobre avait pris lë poste, 
du premier, aùssitô^qùe celui-ci eut .été mis îioi? 
d’état d’y rester. . *! > 

M. de Miomandre était, à. Paris., jié avec un autre ^ 
garde, nbmmé Bernard, qui avait, reçu, lé 
jour, un coup de'fusil des brigamls, ibans une autre 
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' château^ Cps deux- officiers , soignés 

‘ensemble, à i’infirmerie de ^Yersiulles (^i), 
se quittaient peu ; on les reconnut au Palais-Rôyal ; 
■jls y furent insultés. La reine jugea qu’il fallait <pu’ils 
quittassent Paris. Elle me dit d’ccrrre à M.*d^ Mio- 
• mandfc de Sainte-Marie de se rendre chez moi , à 
hiut heures du soir, et de lui communiquer le désir 
quelle avait de le voir en sûreté, et m’ordonna, 
quand il- serait décidé à partir, de lui ouvrir sa cas- 
sette , et de lui tUre, en son nom, que l’or ne payait 
point àm service tel que celui qu’il avait rendu : 
quelle espérait bien être im jour assez heureuse 
• pour l’en récompenser comme elle le devait ; mais 
qu’une sœur offrait de l’argent à un frère qui sé 
trouvait dans la situation où il était dans ce moment, 
^t qu’elle le priait de prendre tout ce qui était né- 



(i) Un grand nombre de gardes-du-corps, blessés le 6 octobre, 
s’étalent rendus à t’inllrmerie de Versailles. La présence d’esprit 
de M. Voisin, chirurgien-major de cette infirmerie, Icuï sauva 
la vie. Les brigands voulaient pénétrer à l’infirrneric et les y‘ 
massacrer. M. Voisin court à la pièce d’entrée, tes invite à se 
rafraichlr , fait apporter du vin, et trouve le moyen de dire à la 
sœur supérieure de faire -transférer les gardes dans une salle 
. destinée aux indigens, de les revêtir de bonnets et des casa- 
ques quc l’ho.spice leur fournissait Les bonnes sœurs exécutè- 
rent cet ordre, avec tant de célérité, que les gardes furent trans- 
farés , habillés en pauvrjess' et leurs lits réparés, pendant que Tes 
assassins s’anausaient a boire. Us parcoururent toutes les salles 
,et crûrent -n*y vuir'qtie des pauvres malades; les gardes furent 


sauvés. . 



{Note de madçnne'Ciitnpan.^ 



Diyiîized Cî-ioglc 


9 


CHâ.#lTnE XVI. 


I II 


eb 

j]^ 

al; 

fils i 


Xh 

.» 

sir 

la, 

as- 

■ait 

u: 

ise 

ais 

se 

nt, 

lé- 

)«, 

prit 

ura 

sy 

s« 

tk 

lOe 

51- 

ié- 

Mr 

les 

Iles 

!Dt 


ÿi cessaiip'jîttur acquitter., s^s ihStts^ à P^rjs et payer 
les frais<ld son voyage. Elle ine dit aussi dé lui man- 
der d’amener avec lui son ami Bernard , et de lui 
faire la même offre qu’à M. de Mioraandre. 

Les deux gardes àrri,vèrent à l’hciure prescrite , 
et acceptèrent, je crois, chacun cent .ou deux cet^ts 
louis. Un moment après, la reine ouvrit ,nia..port:è ; 
elle était accompagnée du roi et de niadamé Elisa,- 
betb; le roi se tint debout, le dos contre la cbeini- 
née : la reine s’assit dans une bergère’, niadàmé Eli- 
sabeth assez près d’elle; je me plaçai derrière la 
reine, et les deux gardes restèrent en face du roi. 
La reine leur dit que le roi avait voulu voir , avant 
leur départ, deux des braves qui lui avaient donné 
les plus grandes preuves de courage et d’attache- 
ment. Miomandre prit la parole et dit tout ce que 
ces mots touebans et honorables pour les gardes 
devaient lui inspirer. Madame Élisabeth parla de la 
sensibilité du roi; la reine reprit de nouveau la pa- 
role pour insister sur la nécessité de leur prompt 
départ : le roi garda le silence ; son émotion pour- 
tant était visible, et des larmes d’attendrissement 
remplissaient ses yeux. La reine se leva, le roi sor- 
tit , madame Élisabeth le suivit; la reine avait ra- 
lenti sa marche , et , dans l’embrasure d’une fenêtre, 
elle me dit : « Je r^rette d’avoir amené le roi ici ! et 
je suis bien sûre qu’Élisabeth pense comme moi : 
si le roi eût dit à ces braves gen^ de qiiaxt de. ce 
qu’il pense de bien pour eux, ils auraient été ravis, 
inais il ufe peut vaincre sa timidité..» , , , , 
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MKMÔtRBS' »K MADAME r.XMPAN. 


. L’éînplfeçeur Joseph' venait de mourir. La dou- ^ 
leur de la reine fut assez modérée: ce frère dont 
elle 'avait été si fièrc, qu’elle avait aimé si tendre* * 
ment, avait probablement perdu une grande l)artie 
de son affectioiî; elle lui reprochait quelquefois, 
quoique avec beaucoup de ménagement, d’avoir 
adopté plusieurs des principes de la philosophie 
moderne, et peut-être savait-elle qu’il envisageait 
nos troubles plus en souverain d’Allemagne qu’en 
frère de la reine de France (i). 


(i) L’empereur Joseph avait envoyé à la reine une gravure 
qui représentait des religieuses et des moines défroqués. Les 
premières essayaient des modes, les derniers se faisaient friser ; 
cette gravure était toujours restée dans un cabinet sans y être 
suspendue. La reine me dit de la faire emporter ; qu’elle souf- 
frait de voir combien les philosophes avaient de pouvoir sur 
l’esprit et les actions de son frère * . 

(Note de madame Campan.) 

* Les jésuites et les moines n’ont pas eu d’ennemi plus déclaré , plus 
redoutable que Joseph 11. On jugera, par plusieurs lettres que renfer- 
ment les éclaircissemens (lettre G ) , de la haine qu’il portait aux pre- 
miers. Quant aux moines, les passages qu’on va lire, et qui sont extraits 
de la Correspondance de ce prince , donnent, pour ainsi dire , l’expli- 
cation de la gravure qu’il avait envoyée à la reine. On doit ajouter que 
Joseph U portait dans la destruction des établissemens religieux un 
zéte philosophique qui aVait aussi son fanatisme. 

, « Le monachisme est poHé , en Autriche , h un excès intolérable ; le 
nombre des chapitres et dès couvens's’est multiplié à l’excès. Jusqu’à 
présent, les moines otlt su, en s’armant de je ne sais quelle règle et 
quelles lois.,, se soosti;aire à l’inftuence do gouvernement , qui n’a eu 
que fort peu ’de droits sur leurs personnes, et pourtant. ils sont les 
sujets les plus inUlîles -comme les plus dangereux d’un Étatj car ils 
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|j| Mirabeau n’avait pas perdu l’espoir de se rendre 
la dernière ressource de la cour opprimée; et je me 


cherchent à se soustraire u rohserratkm des lois civUes ^ et s'adressent. 
à tout propos au pontifex maximùi de Rome. 

i) Mon ministre d'État, baron.de kuSel, -IVclaire Von-Swielen, le 
prélat Rautcntraucli , et plusieurs autres hommes de grand mérite , 
feront partie d'une commission ^iio j'ai chargée d’un traTâil relatif.^ 
la suppression des couvens superflus , et j'espère que j'obtiendrai , de 
leur zèle pour la bonne cause et de leur dévouement ppur la couronne, 
tous les bons et lojaux services qu'ils sont capables de rendre à la 
patrie. , ' 

)» Quand j'aurai arraché le masque au monachisme et converti le 
moine contemplateur en un citoyen producteur, c'est alors , je l’espère, 
que plus d'un de ces esclaves factieux raisonnera autrement de mes 
réformes. * 

n Ma tâche est diffleile : ce no sera pas peu de chose que de réduire 
cette armée de moines, et faire des hommes de ces faquirs devant la 
tète tondue desquels le vulgaire se prosterne avec respect, eux qui 
ont su prendre plus d'empire sur le cœur du peuple que nul autre 
objet capable de faire impression sur l'esprit humain. » 


« yiu cardinal Uerzah , em'Oj^ê impérial et royal a Rome» 

» M. le cardinal , 

» Depuis que je porte le premier diadème du monde, la pbUosophio 
a été constamment la régulatrice de mes actions. L’AutTiebe doit 
donc prendre une nouvelle forme. L'autorité des ulémas sera res- 
treinte , et les droits du souverain reprendront leur ancienne splen- 
deur. Il est indispensable que j'ccarte du domaine de la religion cer- 
taines choses qui n'auraient jamais dû en faire partie. 

M Comme je déteste la superstition et les saducéens, je yeux en 
aHrancbir mon peuple. A cet eflet, je chasserai les moines ,'j^e suppri- 
merai leurs couvens, et je les soumettrai aux évêques de leurs dio- « 
cèses. Ils me dénonceront à Rome , j'en suis sûr , comme ayant attenté 
au droit divin \ ils s'écrieront que la gloire tVIsixtH eit dechuç. Ou me 
T. II. *' 8 ’ 
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MEMOIRES DE MADAMB CAMPAï. 


rappelle. qu’il' y eut déjà à celle époque quelques 
communications entre lâ reine et lui. Il s’agissait 


.reprochera d’avoir enlevé les .trihuaes au peuple , et d’avoir voulu 
mettre Aine ligne de démarcation eptre le» idées du dogme et de la 
philosophie; mais on s'irritera encore ^avantage de ce que j'auj- 
rai entrepris- une réfermo sans l’autorisation préalable des serviteurs 
dè Dieu. " 

•U Voilà *cc qui a amené la décadence de l’esprit humain. Jamais un 
serviteur de, l’autel ne voudra souilnr que le souverain le mette à la 
place qui lui appartient,- et qu’il ne lui laisse que l’Evangile en par- 
tage. En cflét , nV*st-oe pas un sacrilège d’empécber par des lois que 
les hls de Lévi ne fassent Je monopole de l’esprit humain ? 

»'Le< principe du monacliisme, depuis le père Paeôme jusqu’à nos 
jours, a éjé en opposition directe avec le sens commun. Du respect 
pour les fondateurs des ordres on a passé jusqu’à l’adoration , au point 
que nous avons vu reparaître le temps où les Israélites allaient pro* 
cessionnellcment à Bcthel pour adorer le.s veaux dorés. , 

» Ces faux principes se sont répandus dans le vulgaire qui ne con- 
nut plus Dieu et espéra tout de ses saints. 

» L’influence des évêques que je rétablirai a surtout pour but de dé- 
truire cette erreur du peuple. A l’avenir, c’est l’Evangile seul qui sera 
prêché , et par des hommes du monde, et non pas les moines qui ne 
débitent que les rêveries des gens exaltés. 

U J’,aurai soin que le nouvel édifice que je veux élever soit durable. 
Les séminaires-généraux seront des pépinières où se formeront de 
sages ecclésiastiques; les curés qui en sortiront apporteront un es- 
prit éclairé dans le monde, et le communiqueront au peuple par une 
sage instruction. 

» C’est ainsi qu’après des siècles d’erreur il y aura de vrais chré- 
tiens qui , lorsque mon plan sera accompli, connaîtront enfin leurs 
«devoirs envers Dieu , la patrie et leur prochain. Nos neveux nous 
béniront de les avoit ailranebis de la tyrannie do Rome, et d’avoir 
■ ramené les prêtres. à leur' devoir , en soumettant leur avenir à Dieu , 
mais leurpréientà lapatrie. » (^Lettres inédites de Joseph IL, empereur 
ét AUevtagne.V^ns , i8aa. ) . 

. { Note de l’édit.) 
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naiss^i;ce', «t; ce doit .être vers* ce temps que FAs-’ 

semblée décréta qu’aucun député rie pourrait reirr- 
plir.les Fonctions de ministre du roi- que deux ans-, 
après que ses fonctions législatives juraient été ter- 
minées. Jè sais que la reine fut très-affligée.de cètte. 
décision , et la regar^ comme u»' moyen puissant 
qui était enlevé à la cour. ■ ' , ‘ ’• 

L’habitation du palais des Tuileries, trèst-désa- 
gréable en été, fit désirer à la reiiie d’aller à Saint- 
Cloud. Ce voyage fut décidé sans éprouver d’op- 
position : la garde nationale de Paris y suivit la 
cour : à cette époque, on présenta de nouveaux 
projets d’évasion; rien n’était plus facile alors que 
de les exécuter. Le roi avait obtenu de sortir sans 
gardes, et de n’étre’accompagné-q'ue par un aide- 
de-camp de M. de La Fayette. La reine en avait de 
même un de service auprès d’elle, ainsi que M. le 
dauphin. Le roi et la reine sortaient souvent à quatre 
heures après-midi, et ne rentraient qu’à huit ou 
neuf heures du soir. 

Voici un projet de départ que la reine me com- 
muniqua et dont l’exécution paraissait infaillible. 

Là famille royale devait se rendre dans un bois à . 
quatre lieues de distance de Saint-CJoiid;. clés pef- ' 
sonnes bien dévouées eussent accompagné le roiV,-’. 
qui, d’ailleurs, était toujours suivi de” ses écuyers”' 
et de ses pages^ la reine l’eût rejoint avec sa. fille: 
et madame Élisabeth r cès princesses avaient,' de 
même que la reine,' des 'écuyers et des pageè dont- 

. 8 ’ 
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les sendmeils h’étaient pas douteux. Le daupkin eùt 
été J de son côté , au rendez-vous avec madame de 
Toureel î une grande berline et une -chaise ^ de 
suite suffisaient pour toute la famille ; ôn aurait 
PPL alors gagner les aides-de-camp , ou les sou- 
mettre. Leroi devait laisser sur sou bureau , à Saint- 
Çloud, une lettre pour le président de l’Assemblée 
natipnale.- Le service du roi et (je' la reine aurait 

^ • '-A. 

attendu sans inquiétmle jusqu’à neuf heures du 
soir, puisque la famille ne rentrait quelquefois 
qu’à cette, beure-là. Cette lettre ne pouvait être 
remise à Paris que vers dix heures au plus tôt. 
L’Assemblée alors n’était pas réunie; il eût fallu 
trouver le président chez lui ôu dans une autre mai- 
son; on aurait -atteitit minuit avant que l’Assem- 
blée eût été convoquée, et qu’on eût fait partir des 
courriers pour faire arrêter la famille royale, qui 
aurait déjà eu l’avance de six ou sept heures'^ étant 
partie à six lieues de distance de Paris; et, à cette 
époque , on voyageait encore très-facilement en 
France. La reine avait 'approuvé ce plan; mais je 
ne me permettais pas de la questionner, et je pen- 
sais même que, s’il s’exécutait, elle me le laisserait 
ignorer. Un soir du mois de juin, à neuf heures, 
les'gêps du. château, ne voyant pas revenir le roi, 
‘Se promenaient avec inquiétude dans les cours. Je' 
croyais au départ , et respirais à peine dans le trou- 
ble de. mes vœifx, lorsque j’entendis le bruit des 
voitures. J’avcjuai à la reine.que je l’avais crue par- 
tie ;elle me dit .qù’il fallait cTabord attendre que 

i- 
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\ ? . . ' ' chapitre XVI. I XJ 

Mçsdaràesfus&ent sorties de France, ét voir ensuite 
«i le projet' pourrait s’accorder avec ceux du de- 
hors^). 

(i) Aa retour d’un voyage de Saint-Cloud, le roi écrivait il 
la duchesse de Bolignac " 

a J'anâve dé ta camp^nC; L’aie noos a 'fait du bien ; mais que 
» ce séjour notls a paru changé! Le salon du déjeuner, qu’il était 
» triste! Aucun de vous n’y était. Je ne perds pas l’espoir de 
» nous y retrouver ensemble t dans quel temps? je l’ignoré. 'Que 
« de chdses nous aurons à nous dire! La sapté de votre amie * 
a 'se soutient malgré tontes les peines qui l’accablent. Adieuy, 
a Madame la duchesse; parlez de moi à votre 'mari, et à -fout 
a ce qui vous entoure. Dites-vouÿ Bien q^ue je neiserai heureux 
a' que le jour où je me trouverai avec mes anciens amis, a . ; - 
. « Plus la première Assemblée nationale avançait dans ses tra- 
vaux, ajoute Montjole qui rapporte cette lettre, et plus la relue' 
se voyait malheureuse. On en a la' preuve dans ce p'eu de mots 
d’un autre billet de Louis XYI à madame la duchesse dé 
Polignac : ' , 

a Depuis dix-huit mois , il n’y a Jci que des choses- bien tristes 
a à voir -et à entendre : on ne prénd pas d’humeur, mais on est 
a peiné ,'attristé d’être contrarié partout, et surtout d’être mal 
a juge, a . ; . • . 

Dans une première lettré du roi à la duchesse, on’ trouve 
ces mots: - - 

,« Votre .amie est malheureuse et bien mal jugée; m®)* je me 
a flatte qu’un jour on Ini rendra justice. Cepeudant lesméchans 
a sont bien açtlfsi on les croit plus quéJes bons; vous en êtes 
a bien une preu-ve. a ( Histo^e de Marie- Antoinette, par Mont- 
joie, p._262,)' . 

. ^t^l^ote'deVédit.yi' 
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Première fédération. — TentatiVts d’assassinat contre la reine. 
'■ — Autre, projet formé pour, l’empoisonner. — Paroles re- 
marquables de cette princesse. — 'Scène touchante. — Relation 
de raffiaire de Nancy écrite par madame Campan , la nuit dans 
■ la salle' du con'ieil, sons là dictée du roi. — Madame Càmpijn 
■dévient l’objet de dénonciations calomnieuses. — Marques de 
• cônfi^tnee que lui donne la reihe. — Entrevue de cette prin- 
^ 'cesse avec. Mirabeau , dans les jardins de .St.-Cloud. — Il 
traite avec la epur. — Dérisions du parti révolutionnaire. — 
Pieirès de la Bastille offertes' an dauphin. La reine sent 
•augmenter son aversion pour M. de La Fayette.' — Projet 
qu’avaient les princes de rentrer en France par Lyon. — 
Imprudences des personnes dévouées à la reine. — Anecdote 
relative à M. de La Fayette. — Départ de Mesdames. — Mort 
de Mirabeau.’ . 


se Tendit à Paris ponr'la preiijiere fédération , 
le 1 4 juillet , anniversaire de la prise de la Bas- 
tille. Quelle étonnante réunion que celle de quatre 
cent mille hommes', dont il n’y en avait peut-être 
pas' deux .cents tjui ne crussent que le roi trouvait 
son bonheur, et sâ ^loil'è dans l’ordre de choses qui 
s’établissait ! L’anfôxlr qii’on lui portait , à l’exception < 
cle ceux qui avaient médité sâ ruine , était encore 
dans toüte sa" force dans le cœur de tous' les Fran- 
çais dès . départçmpns ; mais, si jlen juge par ceux 

'. ,1 ' 
* * • .* ^ 
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què jai;eu,occasion de voir, il était tptaleinent.im- 
possible'de lés éclairer et de les faire sortir de leur, 
enchantement”^’, ils airhaient' autant le roi que 'là 
constitution , el la' constitution autant que le rof; 
et l’qn ne pouvait plus^ dans leur esprit et dan* 
leur cœur, séparer l’un de l’autre (i). * • ‘‘ 


. . • ^ ; -J • 

(i) Aux détails que renferment }es\ Méritoire* dé ' Ferrière 
SUD la fédération , je joindrai 'ceux qu’on va lire; Ils peignent, 
d’iiné part, l’entlutusiasme que cette fête ejxcitaitmôme chez'les 
Anglais, et caractérise , dé l’autre , l;j gaieté par trop lîce'ncicuse 
de leur théâtre. ■ . ' " ■ ' ' ’ ' t- 

O Deux*députés nantais', envoyés en Angleterre pour resser- 
rer Igs nœuds fraternels qui unissent le clijb de la révoluIiQn.de 
. LondresaVec tous les amis'dç la constitution française, écrivirent 
la lettre suivante : . . , 

« D apres tout ce que nous avons vu et su, nous pouvons Vous 
• assurer que le peuple de Londres est, pour le moins, aussi 
■> enthousiaste de la révolutiototfiànçaise que le peuple de France. 

» IVpusfùnies voir hierl’t^éra de la Confédéreition des Féan- 
» çais au Charnp-de-Mars. Depuis six semaines , on joue cette 
» pièce tous les jours. La salle est pleine à dinq heures, qupi- 
» que l’on ne commence qu’â. sept. Il n’y avait plus de place 
» 'lorsque nous arrivâmes ; mais , aussitôt qu’on* nous entendît 
» parler français , on s’empressa de nbus placer sur Je' devant des 
» loges, sans nous connaître; on eut pour nous toptes les attén- 
U tions possibles , on nous força d'accepter des rairaichissémehs. 

» Le premier acte de cet opéra présapte l’arrivée de plusieurs 
» personnes à Paris pour la fédération; . •. . 

» Le second , les travaux du iChamps-de-Mars. ’ • 

» la: ^troisième, la Confédération racine.^ •. •• • , .* •• 

» Dans le second aete, on voit des capucins en bonnets de 
» grénadiers', des hiles qui caressent des abbés ,*le roi quiViént 



. •!% 

, . ’ » • - 

HP. MEMomKS.-J^B MA0ÂiM£. CAMPAIT. 

f . _ • # * - 

, Là oottr revint' à Saint-Cloud après, la V fédéra- 
tion; un scélérat, nommé Rotondo, s’y introduisit 
dans le dessein d’assassiner la reine. On a su qu’il 
ayût pénétré jusque dans les jardins intérieurs : 
la jjluie empécRa Sa Majesté de sortir ce .jour-là. 
M. de La Fayette , qui avait eu connaissance de ce 
complot , donna les consignes les plus sévères à 
tous les factionnaires; et le signalement de ce 
monstre fut répandu dans le palais , par l’ordre 
du général. J’ignore comment on parvint à le sous- 
Itraire au supplice. Une contre-police, qui apparte- 
nait aru roi , découvrit aussi qu’il se tramait un pro- 
jet d’empoisonner la reine. Elle m’en parft sans la 
moindre émotion ; ainsr qu’à son premier médecin, 
M. Vicq-d’Azyr. Mais nous cherchâmes, lui et moi',’ 
quelles précautions il fallait prendre : il se reposait 
beaucoup sur l’extrcme sobriété de la reine ; cepen- 
dant , il me conseilla d’avoir toujoiu's à ma portée 
ime bouteille d’huile d’amandes douces , qué je fe- 


» donner. un coup de hache, et tout le monde travaillant en 
» chantant '. Cadra , ça ira. 

» Au troisième acte, Iës ofliciets municipaux en écharpe, 
l’Assemblée nationale ; 'les gardes nationales, les offîcians en 
». habits’ pontificaux; ét des prêtres qui chantent. Un régiment 
•-^d’epfiius, chantant suis soldat pour lapatrie , en fran- 

» çaîs et en anglab;.-Tout'cela nous parait très-nouveau au bord 
• de 'la' Tamise , et chaque couplet est redemandé et bpplaudi 

» jnsqu’au déUre'. » i^ Aaecdotes du règnede Louis XFÎ., tome IV, 

■ 

■ ■ \ ■ J ' [Notede l’éditi'^ 
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rais renouveler de temps eh temps ;■ cette huile et 
le lait étant, comme on'sàit ïe contre - poison le 
plus sûr pour les déchiremens qu’excitent les cor- 
rosifs. La reine avait une habitude qui inquiétait 
particulièrement M. Vicq-d’Azyf; du sucre en poudre 
se trouvait toujours sur la commode de la chambi-é 
de Sa Majesté; et souvent, sans même appeler per- 
sonne , elle en mettait des cuillerées dans un verre 
d’eau, lorsqu’elle voulait boire. Il fut convenu que je 
ferais râper une grande quantité de sucre chez moi; 
que j’en aurais toujours des cornets dans mon sac, 
et que trois ou quatre fois dans le jour, lorsque je 
mé trouverais seule dans la chambre de Sa Majesté, 
ie le substituerais à celui du sucrier. Nous savions 
que la reine eût empêché toute précaution de ce 
genre, mais .nous ignorions son motif. Un jour, elle 
me surprit seule, faisant l’échange dont je viens de 
parler J et me dit qu’elle .jugeait bien que c’était une 
opération" concertée entre moi et M. Vicq-d’Azyr, 
mais que je prenais une peine bien inutile. «Souve- 
» nei-vous , ajôuta-t-elle, qu’on n’emploîra pas nu 
>i grain .de poison contre moi. Les Brinvilliers ne 
» sont pas de ce siècle-ci; on a la calomnie vaut 
» beaucoup mieux pour' tuer les gens'; et c’est par 
M elle qu’on me fera périr. 

Pendant que des avertisseraens aussi tristes et les 
projets les plus cnm'inels affligeaient et flétrissaient 
le coeur de cette infortunée princesse , des témoi- 
gnages les plus sincères d’attachement pour sa per- 
sonne et pour la cause du roi , venaient soiiveril 
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^ui’ofiprir d’agréables illusions, ou le spectacle tpa- 
chaat des larmps que ses malheurs lâisaieùt ré- 
pandre. Un' jour, pendant ce* mèmè voyage de 
Sahit-Cloud, je fus témoia d’une scèné bien atten- 
drissante, et que nous eûmes soin de ne pas divul- 
guer; Il était quatre-heures après-midi, la garde 
n’était pas montée, il n’y avait presque personne 
ce jour-là à'Saint-Cloud, et je faisais une lecture à la 
reine qui travaillait à sou métier dans une pièce 
de son appartement dont un * balcon donnait sur 
la cour. Les fenêtres étaient fermées ; mous enten- 
dîmes cependant un bruit sourd formé par un 
grand nombre* de voix qui semblaient n’articuler 
que des sons étouffés. La reine me dit d’aller voir 
, ce qde c’était ; je levai fo rideau de mo'usselihe , et 
j’aperçus , au-dessous, du balcon , plus de cinquante 
personnes : cettfe réunion était composée^ de fenames,- 
jeûnes et vieilles parfaitement mises dans le cds- 
tùme en* usage à la campagne; de vieux’ cheva- 
lieés de Sàint-Uouis , de jeunes chevaliers de Malte 
et de quelques ecclésiastiques. Je ■ dis à la reine 
que' c’était probablement ujie réunion de plusieurs 
sociétés des campagnes voisinès , qui désiraient la 
voir. Elle se, leva, ouvrit la fenêtre çt parut sur le 
balcon : voilà tous- ces braves, gens qui lui disent à 
voix basse,: « Ayez du courage, Mad^ime; les bons 
« Français .souffrent pour, vous et avec vous ; ils 
« priènt pour vous, le Ciel les exaucera; nous vous 
A aimons ,, nous^ vous respectons , nous* révérons 
» notre vertueux roi. » La reine fondait en larmes. 
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et avait porté son mouchoir sur les yei^ « Pauvre 
», reine! elle pleure!» disaient lés femùies et les 
jeuAes filles i mais la craipte de compromettre Sa 
Majesté ét même, les personnes qui lui montraient 
tjpit_ d'amour,’ m’inspira de prendre la main de Sa 
Majesté , av,ec le signe de vouloir la faire rentrer 
dans'sà chambre; et, en levant, les yeux,'jé fis en- 
tendre à cette estimable société qué la prqdençe dic- 
tait ma démarche. On le jugea ainsi, car j’entendis’: 
Elle a raison celte dame ; et puis des : ’ lAdieu , Ma- 
dame; et tout cela avec des accens d’un sentiment 
si vrai et si douloureux, qu’en me les rappelant,' au 
bout de vingt ans, j’en suis encore, attendrie. 

Quelques jôiirs après arriva l’iiasurrection de 
Nancy. On n’en a connu q'ue lé motif apparent ; il y 
en avait un autre dont j’aurais pu être bien infor- 
mée, si le trouble extrême 'que j’éprouvai à ce Sujet 
ne m'eût pas oté la faculté d’y faire attention : je 
vais tâcher de m’expliquer. Dans les premiers jours 
de septembre, la reiûe , en se couchant , m’ordonna 
de laisser sortir tout son çervice , et de rester près 
d’elle : lorsque nous fûmes' seules, elle mè dit': «A 
» minuit le roi viendra ici. Vous savez .qu’il ,jrdiis a 
» toujours, distinguée ; il vous donne la ma!Spie de 
» confiance de vous choisir pour écrire, sous sa dio 
» tée, tout le récit dé l’affaire de Nancy. Il faut qu’il 
» en ait plusieurs copies. » A minuit', le roi entra 

chez la reine, et me dit eh souriant.: «Vous ne Vous 

• . . • • « 

»• attendiez pas à être mon secrétaire, e.t cela- pen- 
» dant.'4a nuit. » Je suivis le roi; il me cpnduisit 


1 
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dans la salle du conseil. 3’y trouvai ' un' 'cahier 
de. papier', un 'encrier, des plumes, tout cela pré- 
paré. U s’assit à côté de moi, et me dictait le. rap- 
port du marquis de Bouillé, qu’il copiait en même 
temps. Ma main tremblait, jVvàis'de la peine «à 
écrire; mes réflexions me laissaient à peine, l’at- 
tention nécessaire pour écouter le roi. Cette grahdê 
table, ce tapis de velours, ces sièges qui ne de- 
vaient servir qu’aux premiers conseillers du sou- 
veram; ce qii’avait été ce séjour, ce qu’il était dans 
ce moment où le roi employait une femme à des 
fonctions qui avaient si peu de. rapport avec ses 
devoirs ordinaires; les malheurs qui l’avaient amené 
à' cette nécessité; ceux que mon amour et mes 
craintes pour mes souverains me faisaient encore 
redouter : toutes ces idées me firent une telle im- 
pression , que , rentrée 'dans l’appartement de la 
reine, je ne pus, du reste de la nuit, retrouver le 
sommeil,, ni me ressouvenir de ce que j’avais écrit. 

Plus je voyais que j’avais le bonheur d’étre de 
quelque utilité à mes maîtres, plus j’cdîservais de 
vivre seulement avec ma fiimille , et jamais je ne 
me' permettais aucun entretien qui' pût faire con- 
naître l’intimité dans laquelle j’étais admise;. mais 
iién ne reste îgnoréà la cour, et je me vis bientôt de 
nombreux ennemis. Les moyens de desservir, sur- 
tout auprès des rois, ne" sont que' trop faciles ; ils 
l’étaient devenus- bien plus eiicoie, depuis que le 
seul soupçon de communication avec, îles* partisans 
de la révolution pouvait faire perdrê l’esthne et' la- 
' ^ 
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confiance du roi et de la reine : heureusenjent qtie 
ma .conduite me jjréservait -auprès d’eux des dan- 
ger.s de la_ calomnie. J’avaLs quitté Saint-Cloud de- 
puis deux jours ^lorsque je reçus, à-P'aris, un billet 
de la reine , qui contenait ces mots : « Venez de suite 
•à Saint-Cloud j’ai à vous commimiquer quelque 
<3pose, qui -vous intéresse.» Je partis "à l’instant. Sa 
jVIajesté.mc'dit qu’elle avait un sacrifice s me de- 
mander : je lui répondis qu’il était fait.' Ëlle me 
dit qu’il s’agissait de renoncer à la société d’un 
ami; que cela était pénible, mais qu’il le fallait 
essentiellement pour moi ; que pour elle, peut-être 
lui aurait -il convenu qu’un député, homme d’es- 
prit, fût reçu habituellement ché^ moi,. ce. qui pou- 
vait lui être fort utile; mais (ju’elle ne pensait en 
ce moment qu’à mes propres, intérêts. La reine 
m’apprit alors' que les dames* du palais, la veille 
au soir, l’avaient assurée que.M. de Beaumçtz , ‘dé- 
puté de la noblesse d’Artôis,‘qui s’était rangé du 
côté gauche de l’Assemblée.,- passait sa vie chez 
moi. Voyant sur jjuelles fausses bases on avait 
voulu. me rendre un mauvais service, je .répondis 
respectueusement, mais en .sUuriant, qu’il m’était 
impossible de faire' à Sa Majesté le sacrifice, quelle 
exigeait de mo;; qiie.M. dfe Beaûmetz, homme (le 
beaucoup* d’esprit,, n avait', pas 'pris la. résolution 
de se ranger au côté gauèhe de l’Assemblée pour 
venir se dépopulariser en passant Aon temps çhez , 
la ‘première femme de là reine, èl qug, d<3puis*;le 
i" octobre I/S9, je ne l’avais aperçu qu'au spec- 
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tacle 6t promenade», sans ^éme. fut 

verni in^^pStrJer ; que cettè Conduite m’avàit paru 
toute natürellé y que, roulant plaire au parti popür- 
laire,,ou se faire gagner par la couj-, il ne devait pas 
agir autrement à mon égard. La reine termina cettè 
explicffrion en disant: « Oh! c’est jivste, cent foB* 
M Juste! On a fort riial choisi cétte occasion de vOnS 
» nuire ; mais observez-vous dans vos moindres 
» démarches. Vous yoyez que, la confiance que 
» nous VOUS accordons, le roi et moi, vous fait de 
» puissans ennemis. » 

Le? communications .secrétes qui existaient tou- 
jours, entre, la cour et Mirabeau, finirent par l’ame- 
ner, à une entrevue avec la reine dans, les jardins 
de Saint-Cloud ^i). Il partit de Paris , à cheval, sous 
prétexte de se rendre- à la campagne, chez un 
de ses amis , M. de ClaVières : mais il s’arrêta à 
une des portes des.jairdi'nS’de Sâint-Cloud , et fut con- 
duit ^ je ne sais.par qiii, Vers Un endroit où la reine 
l’attendait seule, dans la; partie la plus élevée dè 
ses jardins particuliers. Elle me ‘raconta qu’elle 
l’avait abordé en lui disant ; « Auprès^ d’un én- 
» nemi ordinaire , d’un hoiUme qui atirail juré ,lâ 


. (i) Ce n’est pas 4ans son appartement-, comme ledit M. de La- 
orételle , que Ma, reine'" reçut Mirabeau; 'sa personne était trop 
généralement connuè ; éllé se rené[it seule dans son jardin à 
nn^fond-poiitt qiii est encore sur les hauteurs du jardin parti- 
culier dé Sain l-tloüd. ^ ' ' -'■■■ ' - 

• - ‘ C ^ Note' de madame Cftmpon.) 
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» perte de la^ionapchie, sans apprécier l’atilité 
» dont elle. pour un. grand peuple, je .ferais 
« en ce mmneut la dérnarêhe la jilus déplacée: 

» mais quand on parle 'à un Rlirabeau etc 

Cette pauvre reine - était charmée d’avoir trouve 
cette manière ?de le placer au-dessus de toiis^ et,- 
en me confiant les détails de cette entréviie, elle 
me disait J (f Savez- vous que ces mots, un 
» ont paru le flatter infiniment? » Cependant ,-fee^' 
Ion moi, c’était le flatter bien peu, dar son.esjïrit' ' 
a fait plus de mal qu’il n’eût jamais pu faire de bien.' 
Tl avait quitté la reine en lui disant avec enthou- 
siasme : Il Madame, la monarchie est .sauvée '(i)l 
Ce fut hieutüt' après que Mirabeau dut recevoir 
des sommes très-considérables. Il le laissa trop 
apercevoir par l’augmentation de sa dépense. Déjà 
qnclqucs-uns de ses propos, sur la nécessité 'd’ar- 
rêter les factieux , circulaient dans la société. Invité 
un jour à dîner avec une personne très-attachée à 
la reine, il sut que cette personne s’était retirée, en 
apprenant qu’il était ün des convives; les maîtres 
de la maison se plurent à le lui dire'y et-vÇon fut 
très-étonné de l’entendre louer leconvt^e'aljsent,'et 
assurer qu’à sa place il en aurait fait autant ; mais' 
il ajouta qu’ôn n’ayait.quà inviter de nouveau cette ' 
personne dans quelqqes mois, et qu’On la ferait dîner. 

V .• 'f - • V 

(i) .Voyez l'anecdote r.aconlée dans Ies~A/emoires de ‘fVeber, 
tome II, pag. 37, an sujet de celle cntreTÜe. . ... . 

{^Notede madame Campan.') ‘ !'■ 
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avec le restaurateur de la' monarchie.^ Mirabeau ou- 
*•' \ .bliait que le mal était plus aisé à faire que le bien , 
et se croyait en politique l’Atlas du ‘iponde en- 
tier. . 

•.Les outrages et même la moquerie se mêlaient 
^ns -cesse à la marcbe audacieuse des révolution- 
naires : l’usage était de donner des aubades sous 
les fenêtres du roi le jour de l’an.’ La jnusique de 
la garde nationale s’y rendit ce jour-là iyqi "i voù-. 
‘ lant faire alltision à la liquidation des dettes de 
l^État , 'décrétée par l’Assemblée , elle joua unique- 
. ment , à plusieurs reprises, l’air de l’opéra-comi- 
que des Dettes; dont le refrain est ; Mais*nps créan- 
ciers sont payés ; c’est ce qui nous_ console. 

Ce meme jour, des vainqueurs de la Bastille, 
grenadiers de la garde parisienne, précédés d’une 
musique militaire , vinrent présenter pour étrennes 
au jeune dauphin uh domino fait de pierre et de 
marbre de cette prison d’État.' La reine me donna 
ce sinistre -ï)ij ou, en me 'disant de le conserver, 
qu’il serait curieux pour l’bistoîrc du temps dé la 
révolution. Sur le.coqverclc étaient gravés de mau- 
vais vers dont voici le sens .- Dès pierres de ces mu- 
railles , qiÜ renfermaient d’ innocentes victimes du 
'pouvoir aifïtmire , ont été tran^ormées en jouet 
pouf.yous être offert , Monseigneur , comme tin hom- 
mage de P amour du peuple , et pour vous apprendre 
quelle est sa puissance. 

'•Xa^ reine- disait que la, passion de la popularité 
cortdamna}t,M. de La Fayette à se prêter indistmc- 
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tctaënt à tout^ les înipch’lTueiiiJés' populaires. Sort 
averéion pointe général, augnjientait- de jour en, 
jour, au point que, vejrs la fin^é là révolution, lors- 
qu’il parut voufcir soutenir le trÔne^ ébranlé, elle ne 
voulut jamais tenir de lui un si grand service. 

L’émigration*^ avait déjà’ beaucoup* éloigné, de 
monde ; des gens , qui , avant cette époque , n’ayp- 
raient jamais osé prétendre à quelque eifipJoi dis- 
tingué, cherchaient, sous prétexte de'*’zèle ponr'la 
cause du roi, à s’approcher de l’intérieur des Tuir- 
leries. J’ai connu beaucoup de ces gens-là ; quel- 
ques-uns - n’étaient que de misérables intrigans; 
d’autres avaient de bonnes, intentions, mais ,man-' 
quaient des lumières qui auraient pu les rendre 
utiles. , : ' . ' ' . ■ 

M. de J***,' colonel attaché à l’état-major , de 
l’armée, eut le^ bonheur de rendre plusieurs ser- 
vices à la reine:,' et s’acquitta avec -la discrétion et 
la dignité convenables de' plusieuA missions im- 
portantes (Q. Leurs Majestés avaient la plus grande, 
confiance .en lui,, quoique sdiiirént la sagesse de 
ses craintes , quand il s’agissait' de* projets incon- 
sidérés, l’eût fait- taxer, pàr des 'imprudens et 


(ij Pend.mt ,1a -détentioh de l."» relue au’.Temple , Il s’iiilro,-^ 
duisit dans cette prison'sous les' s^les vètcmens .de ^allumeur de 
quinquets, et y remplit ses fonctions sans, être d^ouvert. t.'c- 
trnir'de dévouement n’est encore connu que de sa famille et iIq 
quelqües“anriis très-intimes. . ' ’ < 

(\ote (le i/ià<l<ii/u;'C’ainpa».y " 
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des ennemie, de suivre les ^principes des constitu- 
é^ tionnels. Envoyé à Turin, il eut de la peine à 
dissuader les , princes ^du projet qu’ils avaient, à 
cette époque, de rentrer en France f>ar Lyon, avec 
une très-faible armée; et lorsque; dans un conseil 
qui s^ prolougea jusqu’à trois heures du matin , il 
eut ftiit voir ses instructions, et démontré que 
cette démarche exposerait le roi, le seul comte 
d’Artbis sé prononça contre le plan, qui" était de 
M. le prince de Côndé. < 

Parmi les employés d’un ordre subalterne, que 
les circonstances critiques'" initièrent dans les af- 
faires importantes, s’était introduit un M.*de<jogue- 
lat, ingénieur-géographe à Versailles, très-bon des- 
sinateur. Il avait '/ait pour la reine des. plans de 
Saint-Cloud et de Trianon; elle en fut très-contente, 
et fit admettre cet ingénieur dans le corps de l’état- 
major de l’armée. Au commencement de la révolu- 
tion, il' fut envoyé -au comte d’Esterhazy, à Valen- 
ciennes , en quahté d’aide-de-camp; Ce dernier 
grade lui avait donné uniquement pour l’é- 
loigner de Versailles, où, pfendantlles premiers 
mois de rassemblée des états -généraux, il âvait 
compromis la reine. Vdulant faire remarquer son 
dévouement pour les'intéféts du rôi, il allait sans 
cesse , aux tribunes dfe l’assemblée , y frqndait tout 
haut les motions des députés , et revenait aux anti- 
chambres' de la reine,, où il répétait tout ce qu’il 
venait d*en.tehdre, ou ce qu’il avait eu l’imprudence 
de dire. ■ • 
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J’avais ave^ la reiine du mauvais effet que, pro- 
duisait l’exaltation dé; cet officier ; elle partagea 
mon opinion sur les dangers que j’y voyais. Mais, 
malheureusement, en éloignant M. de Goguelat, 
elle conserva l’idée que, dans un 'cas périlleux et 
qui exigerait un grand dévouement, cfet homme 
serait utile à employer. On lui donna > en 1791# la 
commission de contribuer, de concert avec M. le 
marquis de Bouillé, à Tévasion du roi (i).. 

Non - seulement beaucoup d’bbmmes à jîrojets 
cherchaient à s’introduire auprès de la reine , mais 
madame Élisabeth avait aussi des communications 
avec plusieurs particuliers qui se mêlaient de faire 
des plans pour la conduite de la cour. I.e baron de 
Gilliers, M.. dé Vahoise, étaient de ce nombre; ils se 
rendaient chez la baronne de Mackau , où la prin- 
cesse passait presque toutes les soirées. La reine n ai- 
mait pas ces réunions où madame Élisabe.tb pouvait 
adopter des vues qui étaient manifestement oppo- 
sées aux intentions du roi ou aux siennes. 

La reine donnait souvent des audiences à M. de 
La 'Fayette. - Un jour qu’il était dans ses cabinets 
intérieurs, ses aides-dé-camp se promenaient en 
l’attendant dans le grand cabinet où se tenait le 


(i) Consultez, sur fa conduite de cet officier, les Mémoires de 
M. de EouiUd, ceux de M. le duc de Chbisèul, et la relation 
du yoyage de Varennes, par M. de Fontanges, dans les Mémoi- 
res de fVeber. ' . * •' ' ! 

'{Noie ded'édit. ) 
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; service. Quelques jeunes femmes imprudentes se 
plaisaient à dire, avec le projet detre entendues 
par ces officiers, qu’il était bien' inquiétant de 
voirjla reine seule avec un rebelle et un brigand. 
Je souffrais de ces inconséquences qui produisaient 
toujours de mauvais effets, et je leur imposai si- 
leig^. Une d’elles insistait sur la dénomination de 
brigand. Je- lui dis que pour- rebelle, M. de ta 
Fayette méritait bien ce titre; maïs que celui de 
chef de parti était donné par* l’histoire à tout 
homme qui commandait à quarante miUe hommes , 
à une capitale, et à quarante lieues de pays; que 
souvent les rois avaient traité, avec des chefs de 
parti*; et que s’il convenait à la reine de le -faire, 
Une nous appartenait à. nous que de nous taire et 
de respecter ses actjbus. _Le lendentain ; la reine, 
d’un ton sérieux, mais avec la plus grande bonté, 
me demanda ce que j’avais .dit la veille au sujet de 
M. de La Fayette , ajoutant qu’on l’avait assurée que 
j’avais imposé silence à ses femmes , pMce qu’ellei 
ne l’aimaient pas, et- que j’avais pris son parti. Je 
répétai à” la reine, mot pour mot, ce- qui s’était 
passé. Elle voulut bien me'dire-que j’avais parfaite- 
ment raison. . . 

Toutes les’fois que la jalousie luï faisait parvenir 
de faux rapports’ sur mgi, elle avàit la bonté de 
m’en prévenir, et ils, ne portaient aucune atteinte 
à la confiance dont elle n’a ‘cessé de m^honorer, et 
que je me suis trouvée hêurèuse de justifier-,’ même 
au péril de ma vie. , 
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Mesdames^ tantes du roi , partirent de BeÙevue aii 
cbmineficenient de l’annpe lygr'^i). Je fus prendre 


I, ' (t) Alexandre Berthier, prince de Nenfchâtel, alors colonel 
dans fétat-major de l’armée, et commandant la garde nationale 
de Ver^jlles, .favorisa le départ de Mesdames. Les jacobins âe 
cette ville le firent deatituef, et il cpuruf les plus grands^ périls 
pour avoir rendu ce service à ces princesses 

l^Note de madame Catnpan.') 

* • • • 

* Le de'part df Mesdai^es eut l’importance-d’un évc'ncnient: (^’cn 
était un véritablenient ({.iie oet essai fait par là cour des moyens, .à 
prendre pour quitter. Paris. Je rapporterai -ici , d’après les Mé- 
moires consacrés à l’histoire de ces priqcesses, ce' qui concerne le 
général Berthier ( depuis ■prince, de" Wagram ) , et son ‘intervention 
dans le dépirt de .Mesdames. On trouvera dans les éctaiccissemens 
( lettre U) des disepurs ,.xles faits, des délihorations qui prouvent fes 
soupçons qu’avait conçus le parti nafional, et les inlenligns cachéés 
de l’administration. • - . v ' • 

K Uae foule der femmes se rendirent à B6l]eTue pour s^opposcr au 
passage do Mesdames. Arrivées au château » on Icpr dit que Mesdames 
n’y étaient plus , et quelles étaient parties avec une suite de vingt per> 
soQiies. l<a nouvelle de ce départ causa une grande fermentation au 
Palais'Royal. Tous les cluhs averti^ donnèrent Tordre pux chefs de 
meltre’-sur pied leurs troupesv-légéres. Le de'j^artement de Scine-et' 
Oî$é prit'un arrêté portant tpiHl n’y avait pris lieu- de retenir les eJTets 
dé princesses. La zùunicipalité de Versailles fut chargée de reque^ 
rir le commandapt de la garde nationale et des groupes de ligne di* 
prêter main-forte.- Elle devait s’entendre avec les mimicipalités de 
Sèvres et de Meudon , polir faire cesser tous^les/obslacles* , ' 

» Le général ÊerUiier avait justiiié.;U confiance du monarque par 
une conduite ferme et prudente qui devait l’éieiMr apx premiers hon- 
neurs militaires, et fixer l’estime du guerrier dont il partagea la for- 
tune, le? périls et la gloire. 11 s’était rendu à Bellev^ie,, à minuit;'Ie 
jour même que l’ordre avait été expédié. Dés que les municipalités 
de Sèvres et de Meudon furent instruites de son arrivée au château , 


« 
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■’ congé de madame Victoire. Je ne croyais pas' voir 
pour la dehdère fois' de, naa> vie cette àugusto ét 
vertueuse protectrice de ma première jeunesse. Elle 
me reçut seule dans ses cabinets , et m’assura qu’èlle 
espérait, autant qu elle le désirait, rentrer bientôt-en 
France; que les Français. seraient .trop à plaindre. 



elles prirent. Tune et l’autre un arrêté par kquel elles s’en remet- 
taient entièrement à ce général pour l’cac'cution de celui du dépar- 
tement j mais, afin de lever les doutes sur leurs propres sentimens 
pour ATesdames , ces deux municipaiités relatèrent la disposition qui 
presdrivait de ne permettre aucune fouille dans le château ni dans les 
dépendances. > • 

n Les postes furent relevés avec assez de tranquillité,; mais, lors- 
qu’il fallut, faire partir lés voilurés , les murmures éclatèrent , et la 
résistance fut excessive. Une partie de la force armée et des groupes 
lion qrmés déclarèrent que A(esdames ne partiraient pas , et profé- 
rèrent contre ces princesses d’horribles imprécations. Un sapeur de 
la garde nationale de Sèvres, un officier de la même garde et un 
otRcier de chasseurs de la première division se distinguèrent par une 
désobéissance formelle et opiniâtre ; plusieurs canonniers , au lieu 
d’en imposér en restant à leurs pièces , Coupèrent les tréits d’une des 
Tbitufes. Telle était l’impvisspnce des l.ois , que le général Berthier , 
quoique investi.de tous les pouvo;ri par des actes réitérés du dépar- 
tement et des municipalités de Versailles et de Heudon , ne put faire 
partir les équipages. Cet officier, plein d’honneur et doué du plus 
grand courage, fut'enfermé dans les cours de Bellevue par sa propre 
troupe,; U courut risque d’être égorgé.' Ce ne fût que le i4 mars qu’il 
put parvenir â faire exécuter la loi. Et l’on verra, plus bas, quels 
obstacles il eut à^vaincrei ^ quels dangers il fut exposé. 11 .dut son 
saint à son saug-fp oid , et sut éviter le carnage qu’il eût. pu faire des 
factieux. (Voyez la note do la page suivante et les éclaircissemens ^ 
indiques sous la lettre (11). (Mét^oires tfc dfesdnmes ,'p.ir Montignj', 
tome 1. ) ■ • .^ • 

(èVbte tle l’édit.) . 
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si les excès de.1» révolution arrivsùéât îfùn degi)^^ 
qui dût lui faire prolonger son sâlisenbe. Je sàvais 
par la reine que le départ de Mesdames avait été 
jugé nécessaire , pour laisser ' le roi libre dans ses 
démarches; lorsqu’il serait contraint (^s’éloigner 
avec sa famille. La constitution du clergé -ne pou- 
vant être qu’en opposition directe avec les' princi- 
pes- de religioh de Mesdames, l’on pensait que leur 
voyage à Rome ne serait attribué qu’à ieiir' seule 
piété. Cependant il était difficile de tromper uqe 
Assemblée qui devait peser les moindres actiops de 
la famille royale, et, dès ce moment, on ept plus 
que jamais les yeux ouverts sur ce qui ,sé passait 
aux Tuileries.; 

Mesdames désiraient emmener madame Élisa- 
beth à Rome. Le libre exercice de la religion 
bonheur de se réfugier auprès du chef de l’ÉgliW, 
et de vivre avec séèunité auprès de ses tantes qu’elle 
aimait tendrement, tout fut sacrifié, par cette ver- 
tueuse princesse à son attachement pour la per- 
sonne du roi ( I ). ' 

■ Le serment exigé, des prêtres par là constituticin 
civile du clergé, avait amené, dans l’Église de 


(i) La Chronique de Paris , j'ournal écrit sous rinânence du 
p.irp constitutionnel, fit paraître, auaujet du 'départ des Mes- 
dames, l’article suivant ; ' ' ' 

. «Deux princesses, sédentaires par état, par âge et par goût, 
» se trouvenf tout-à-coiip possédées de la, manie de voyager et 
» de courir le monde... C est singulier^ mai\% c’est possible, t'iiles. 
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l'rance, une division qui augmentait, les dangers 
multipliés dont le roi était déjà environné. Mirabeau 
passa'une nuit entière chez le curé de Saint-Eus- 
t^he, confesseur du roi et de la reine, pour le 
décider à faire le serment exigé par cette constitu- 
tion. Leurs Mqestés choisirent un autre çônfesseur, 
* qui resta inconnu. ‘ ' • 

Quelques mois après, ce trop fameux Mirabeau, 
démocrate mercenaire, et royaliste vénal ,■ termina sa 
carrière. La reine le regretta,* et' s’étonnait elle- 
même én parlant de ses regrets ; mais elle avait es- 
péré qye celui-là seulement , qui avait eu l’adressé 


» vont , dit-on , baiser la ranle.du pape... Ceft 4rôle , mais c’est 

0 ddifiant. ' \ ' 

! »' Trciile-dcux sections *et tous les bons citoyens' se mettent 
/ entre elles et Rome.... üest toui simple. 

» Menâmes, et surtout 'màdâine Adélaïde, veulent user des 

1 droits àe Vlioxwàte.^.fCes't naturel. 

■ » Ellès ne-partent pas, jdisent-elles., avec des intentions'ôp- 
I posées a la révolution..- C!e.fr/)Oj«We , mais c'wr oftÿfciVe . . 

» Cés beliés voyageuses ' traînent à leur suite quatre-vingts 
personnes... C'est beau; mais elles emportent douze millions... 
Cest fort laid. _ ' ' , 

« Elles ont besoin de changer d’air.... C'est l’usage. Mâis ce 
.déplacement inquiète leurs créanciers.... Cest aussi l’usage. 

0 Ellès brûlent de voyager f désir de- IHle est un feu qui dé- 
vore).... Ces't C usage.' Oti brûle de les retenir; c'es't aussi 
l’usage. 

r» Mesdames, soutiennent qu’elles sont libres d’aller où, bon 
leur semble... Ce.vtynrre. » - . . 

’ ' ’ ' V, ■ . . — t A'dte de l’ètlit. j 
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et la force de tout désorganiser, aurait pu avoi^ 
celle de réparer le mal causé par son funeste génie-. 
On a beaucoup parlé sur le genre de mort de Mi- 
rabeau. M. Gabanis, son ami et son médecin, niait 
qu’il eût été empoisonné. Voici ce que j’ai entendu 
dire .à la'reine'par M. Vicq-d’Azyr, le jour mêipe 
de l’ouverture du cadavre. Ce médecin l’assura que 
le procès-Verbal qui avait été fait sur l’état des in 
testins, était aussi appHcàble à une mort produite 
par des remèdes violens, que par le poison. Il di- 
sait aussi' que les gens de l’art avaient été fidèles 
‘dans leur rapport; mais qu’il était plus prudent' de 
le conclure Ipar .la mçwt nàturelle^ puisque, dans 
l’état de crise où était la France, un parti, innocent 
d’un t^l crime, pourrait être -‘victime de la ven- 
geance publique. . . ' ^ 
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' ■ » - 
Préparatifs du voyage de Varennes. — Par qui la .reine est obser- 
vée et trahie. — Anecdotes diverses.— ^ Le départ de madame 
Campan potar l’Auvqr^ne précède celui de la famille royale 
pour Varennès. — Madame Campan apprend l’arrestation du 
roit-— Billet que lui écrit la reide aussitôt -son retour à ]Paris. 

— 7-Anecdotes. — ^^Mêsurcs prises pour garder le roi aux Tuile- 
ries : elles sont insultantes. — Adoucissemens qu’y apportent 
plusieurs officiers de la garde nationale.— Les chagrins blan- 
chissent les cheveux de la reine.— Barnàve, pendant le retour 
de Varennes , s’attire Pestime et' la confiance de Marie-Antoi- 
nette. —Sa conduite honorable et respectueuse : elle contraste 
i*" avec .celle de Pétion. — Trait courageux de Barnave. — Ses 
conseils à la reine. —Particularités 'sur le voyage de Va- 
rennes. , ^ , , 

. V • • 

> Au commencement du printemps de 1 791 ;'le roi , 
fatigué du séjour des Tuileries , voulut retourner 
à Saint-Cloud. Déjà toute sa maison était partie, et 
son dîner y était préparé. Il ïnonta en Voiture à une 
heure; la gfirde se révolta, ferma les grilles, et dé- 
clara qu’elle ne le laisserait point pai^tir. Ce coup 
était certainement monté sur des indices d’un projet 
d’évasion. Deux personnes, qui s’approchèrent de 
la voiture du roi , furent très-maltraitées. Mon beau- 
père fut saisi avec violence par les gardes qui lui 


■f. 


Digitized by Googl 





xa- 

liiu 

inlj 

sii 

lis, 

ole- 

tent 

lu- 

!our 

iloi- 

iite 

■Su 


Di, 

ler 

et 

ne 

lé- 

'P 

et 

le 

1 - 

li 


cHAPiTRï XVI ir. . i3g 

enlevèrent son épée. Le roi et sa faïqiUe furent forcés 
de descendre de voiture et •’&te i^eqtrerv dons leurs 
appartemeils. Cet outrage nç leur fut. pas intérieu- 
rement très-rsensible ; ils y virent ‘un motif de légi- 
timer, 'aux yeux du peuple même, le projet qu’ils 
avaient de s’éloigner de Paris. • ■ 

Dès lemoià.de nlars^de la même année, U reine 
s’occupa des préparatifs de son départ. Jç’, passai 
ce mois auprès d’elle, et j’exfécutai une ‘grande 
partie des ordres secrets quelle me donna à ce 
sujet. Je la voyais avec" peine occupée de soins qui 
me semblaient inutiles et même dangereux, et lui 
fis observer' qu,e la reine dé France trouverait des 
chemises et des •'robes partout. Mes- observations 
furent infructueuàés ; elle voulut avoir à Bruxelles 
un trousseau complet, tant pour elle que pour ses 
enfans. Je sortais seule, et presque déguisée , pour 
acheteF et faire' faire ce trousseau. . 

Je coipmandais six chemises .dans une boutique 
de lingère , six dans une autre , des robes , des 
peignoirç, etc. Ma sœur fit faire un trousseau 
complet pour Madame, suc les mesures des'hardés 
de sa 'fille aînée ; et je Commandai des habits pour 
M. le dauphin, siir celles de moù fils'. Je- reiaplis 
une malle entière de tous'ces objets, et l’adressai, 
par ordre de la reifié, à line de ses fenqnes, veuye 
du major d’Arras pù elle se trouvait en congé» illi- 
mité, afin qu’ellè fût prête à partir pour Bruxelles 
I ou pour tout autre lieu,' lorsqu’elle en receÿrait 
i’ordCe. CettC/dame avait des terres dans la partie de 
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la Flandre autrichienne, et pouvait quitter Airras 
sans que cela^fùt observé. 

• La reine Tie -devait emmener de Paris que .sa 
première femme de service. Elle m’avait, prévenue 
> si je n’étais pas en fonction à l’instant du dépai^t, 
elle s’arrangerait pour que je ■pusse la rejoindre. 
Elle voulait aussi emporter son nécessaire de voyage. 
Elle me demanda le moyen de le faire partir , sous 
le prétexte d’en faire présent à l’archiduchesse 
Christine, gouvernante des P?ys-Bas. J’osai m’op- 
poser, fortement à ce projet, et Ipi l’éprésentai 
qu’au milieu de tant de gens qui é|>iaicnt ses moin- 
dres actions, ôn devait raisonnablement prévoir 
qu’il s’en trouverait d’assez clairvoyans, pour de- 
viner que ce présent n’était qi>’o<i prétexte. de faire 
partir ce meuble avant son départ^ elle persista 
dans cette idée, et tout ce que je pus obtenir, fut 
que le nécessaire ne disparaîtrait pas de sa chambre, 
et de convenir avec M. de *** , chargé d’affaires de 
la cour de Vienne pendant l’absence* du* qomte de 
Merci , qà’il viendrait à sa toilette loi dtïmander , 
en. présence de toute sa çhanlbre, de Vouloir bien 
commander, pour roadamertla gotisi'ernante des 
Pay»- Bas, un nécessaire absolument semblable au 
sien. La reine -m’ordonna donc, devant le chargé 
.d’affairés-, dé commander ce meuble. Cette "manière 
d’exécuter sa volonté' n’avait que le , léger incon- 
vénient d’une dépebse de cinq cents louis , et parut 
devoir éloigner ^Joutaoùpçori. Si je-n’ômets ançime 
circonstance sur ce qui-cpriceTne ce nécessaire, 
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e’est que ces ];iünutieux défciils ont leur ùuportance, 
puisque ces premiers préparatife de voyage furent, 
ilécouverts par luie femme dont’ je soupçonnais 
depuis long-temps la conduite , et dont je redoutais 
même leé délations.' C’était une 'femme de'garde- 
robe ; soù, servicei durait toute l’année sans inter- 
ruption. Placée auprès de la reine ,-dès le temps du 
mariage, Sa' Majesté, accoutumée à la voir , aimait 
son adresse et son intelligence. Son sort était au-tles- 
sus de celui que devait avoir ime-femme de sa classe; 
ses apjx)inteitiens et ses. profits s’étaient successi- 
vement accrus ,, jusqu’à lui procurer un revenu de 
plus de douze mille francs. Elle était belle, recevait 
chez elle, dans les entresols au-dessus de la reine, 
des députés du tiers; et avait pour amant Mv 'yle 
Couviori, aide-de-camp de M. de La Fayette. On 
verra bientôt-àquel pxcès la pOTta son ingratitude. 

Vers Je milieu de mai 1791 , un mois après que 
la reine m’eut ilonné l’ordre de commander ;le né- 
cessaire , .elle mfe demanda s’il serait bientôt .fini. 
J’envoyai chercher l’ébéniste. qui en était chargé. 
Tl ne pouvait li^livrer qu’au bout de' six semaines;' 
j’en rendis compte à la reine, qui me dit quelle 
n’avait pas 1e ;temps de l’attejidre , devant partir 
dans le courant dp juin. Elle ajouta qu’ayant com^ 
mandé le nécessaire de sa sœur en présence (le 
toute sa chambre , cetté précaution suffisait, surtout 
en disant que sa sœur s’impatierjtait fie ne pas le 
recevoir ; qu’il fallait donc faire vider et nettoyer 
le sien,. et l’envoyer au chargé d’affeires qui le 
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ferait partir. J’exécutai cet ordre sans paraître le 
cacher par le moindre mystère. J’ordonnai .à la 
femme de garde-robe' tl’oter tout ce que contenait 
le nécessaire , parce que celui 'destiné à madame 
rarchiduchesse - ne pouvait être achevé "de long- 
temps, et d’avoir grand, .soin de sue laisser aucune 
trace |des parfums qui pouvaient ne pas convenir à 
cette princesse. J’anticiperai sur l’ordre des événe- 
mens pour faire voir que toutes ces précautions iie 
furent pas moins inutiles que dangereuses. 

Après lè retoiu’ de Varennes; le maire de Paris 
rémit à la reine une dénonciation de la femme de 
garde-robe, datée du 21 mai, où elle déclarait qu’il 
se faisait des préparatifs aux Tuileries pour un dé- 
part; qu’on avait cru quelle' ne devinérait pas le 
motif de l’envoi du nécessaire <le la reine à Bruxelles, 
mais que l’annonce d’un présent fait par Sa Majesté 
à sa sœur n’était qu’un prétexte ;• tjue Sa Majesté 
était trop attachée à ce meuble jiour s^en priver, et 
quelle avait dit souvent qu’il lui serait très-utile en 
cas de voyage. Elle tléclara aussi que j’étais restée 
une soirée entière enfermée aveeda reine, et oc- 
cupée à emballer de nouveau tous ses diainans; 
qu’elle lès 'avait trouvés épars .avec du coton sur le 
. canapé de l’entresoi de la reine aux Tuileries. Cette 
dénonciation fit juger à 'la reine que cette femme 
avait, à son insu, une double clef de ce cabinet. Sa 
Majesté avait, à la vérité, interrompu rarrangement 
de ses diamans, un soir, à sept heures, pour se 

rendre à son jeu , et avait ôté la clef de son cabi- 

..t; \ 
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net, en me 'disant quelle viendrait lei lendêmam 
après son lever achever ce^^fnballage avec moi ; * 

qu’une sentinelle était sous sa fenêtre; qufelle avait 
la clef de son cabinet dans sa poche, et ne voyait 
aucun danger pour. ses bijoux. C’était donc le soir, 
après que nous eûmes quitté ce ^cabinet , ou le 
lendetnain matin dé très-bonne heure , -que cette 
malheureuse avait surpris ces préparatifs secrets. Le 
coffre «les diamans fut remis à Léonard , coiffeur, «le 
la reine ( I ), f|ui partit avec M. le duc de ChoiseiU, 
et ce dépôt fut laissé à, Ifruxellcs. D«jà Leurs Ma- 
jestés avaient livré «à des cornmissaires de l’Assetn- 
blée les diamans de la courttnné qui étaifent à leur 
usage ; ceux que la reine avait fait sortir de France 
lui appartenaient cn propre, i' • , • 

Ce fut . lors' de ces préparatifs de départ que 
la reine. me dit quelle avait un dépôt bien 1 pré- 
cieux à me confier, et qu’il fallait que je .trou- 
vasse -des gens honilêtes , .d’urje existence'indépen- 
dante , et entièrement dévoués à leurs souverains , 
auxquels je confierais un porte-feuille qu’elle me 
remettrait. J’eus l’idée de choisir .madame Val- 
layer Coster, peintre de l’Académie, logée aux 
galeries du Lou vre , . et à laquelle je trouvai , ainsi 
qu’à son mari, toutes las qualités que la reine exi- 
geait dans les personnes qui se • chargeraient de ee 



(i)-Ce raalhcureux'rentra en France aprè». avoir énilÿré quel- 
que temps, et p^rit sur l’échafaud.' 

{Note lie ' 
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Ils .turent aiu^i Iklèles que ,je l’avais an- 
noncé. Ce ne lut qu’en 'septembre 1791 , après l’aù < 
ceptation de la constitution , qu’ils me remirent ce 
porte-feuille. La femme criminelle, dont je n’ai eu 
que trop à parler, avait fait aussi quelques délar 
lions sur ce fait. Elle disait qu’elle avait vu un porte- 
feuille sur nu fauteuil où jamais il n’y en avait eu 
de placé; que la reine me parlait bas en me lemon- 
traut, et que, depuis ce inomept, il avait disjiaru. 

M. lîailly, qm remit deux pages entières de ,ces dé- 
nonciations à la reine , n’en avait fait aiicun usage 
qui eût pu nuire à Sa Majesté. ' . -• 

Madame la duchesse d’AngouIéme a dû avoir tous 
les iliamans de la reine. Sa Majesté iie garda qii’ime 
parure' de perles , une paiie de boucles d’oreilles , 
composées d’un anneau et de deux; poires d’un seul 
diamant. Ces boucles et beaucoiq) de bijoux de 
fantaisie, qui ne valaient pas la peine d’étre emballés, 
étaient restés dans la comniotle de la chambre tle 
Sa Majesté aux Tuileries , et ouf sûrement été saisis 
par le comité qui 's’empara ‘dii palais le 10 août. 

Après avoir fait tous les j)répara tifs dont j’ai parlé, 
j’eus encore 3 remplir diverses comqaissiojis secrètes 
et toutes relatives au départ. .J’étais à la -veille de 
quitter moi-mèmé* Paris %vec mon betiu-père.^La 
reine n’ayant . pas . voulu qu’il y restât , dans la 
crainte des excès où. lé peuple pourrait se porter, 
au moment de son évasion , contre ceux dont le 
dévouement à sa personne était connu, avait dit 
à M. VicqHl’Azyr de-luioixlonner les eaux du Mont- 
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d’Or. Sa Majesté eut aussi la bonté de regretter que 
mon service ne me mît pas daffls la- position de pou- 
voir partir avec elle , et vouhit me donner cinq 
cents louis pour le voyage que j’avais à laife’, jus- 
qu’au jour , où je pourrais la'*rejoindre.^ J’avais tout 
l’argent nécessairè, et je savais tTailleurs combien 
il lui était important d’en conserver le plus possible; 
je ne les accejatai point. Au reste,, elle m’assura^fjoe 
le roi n’airàit qu’aux frontières pôur traiter de là 
avec l’Assemblée, et ne quitterait la France que 
dans le cas où son plan et ses propositions ne pro- 
duiraient pas l’effet espéré. -Elle comptait sur im - 
parti nombreux dans l’Asserablec , où beaucoup de 
gens, disait-elle, étaient guéris de leur première 
e-xaltatipn. Je partis donc le i "'.’juin, e't j’arrivai le 7 
au Mont-d’Or,' attendant de jour* en jour la nom 
vellè du départ. Enfin elle nous parMnt. J’avais déjà 
préparé, ‘ce, qui (levait assurér- maf sortie ; mais les 
mesures prises par l’Assemblée après le départ de 
Leurs Majestés eussent rendu cette sortie' plns'diffi- 
cile qlte la reine' né l’avaît peüsé. J’étais prête à me 
mettre en route', lorsque j’entendis un' courrier , ' 
venu de la petite ville de Besse, crier aiix,habitans 
du Mont-cPCh:, ave.c des transports de joie’' que le 

roi et la reine pétaient ' aiŸêtéS tié sôii” rhême , 

■* • ■ , • ! ' ► /'' ; , , 

— 7 ^- ’ - ' — = 

(ij Voyez plus bas la note de la page i^(>o,,et dans les é^Jair- 
cisscniens fournis par nmd.imc C;iOip.in,'’ëcux ' qiii spnt indi-i 
qué^s [‘"j. , . ' ’ 

• ‘ ’ “ . ' ( Note de trdtt.'j 
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cette nouvelle nous lut coiilirmée , et tleux jours 
après nous reçùmes \nie lettre de. la reine’, écrite 
sous sa dictée par un de. ses liuissiers,(i),.dont elle 
cojanaissait le dévouenient et la. discrétiou. Elle 
contenait ces mots : « Je vous lais, écrire de mon 
» bain où je viens de me mettre" pour soulager 
» au. moins- mes forces physiques. Je ne puis rien 
« dire sur l’état de mon ame; nous existons, voilà 
» tout. revenez ici que sur une lettre de mgi, 
» cela est bien irnportant. » Çette lettre, non signée, 
portait la date .du jour de l’arrivée de la reine à 
Paris. Nous reconnûmes la main de celui qui l’avait 
écrite; et nous lûmes pénétrés d’attendrissement en 
voyant, que, dans un moment pareil,” cefte inlpr- 
tunée princesse, avait daigné j)e\iser à nous.. Après 
\voir'reçu cette • lettre , .je retournai à_ "Clermont 
oû le comité de surveillance dq l’Assehiblçe voulait 
nous faire arrêter; mais , çbmme"il fut prouvé que 
M. Carapan était véritablement.; malade au mo- 
ment de son départ de Paris , cette rigoqreuse me- 
sure n'eüt pas" lieu. Vers les premiers jours d’août, 
la reine tne demanda de rentrer à Paris ; quelle n’y 
voyait plus de danger ppur.mQ\> et que mon prompt 
retour lui 'serait agréable. Je- ne ppurrai donc 
donner rl’aûlres détails sui’ l’évasion de Leurs Ma- 
jestés- que ceux que ”j’ai éntendii raconter par la 

.... (i) Cft officier fui massacré dans la chambre de la reine, le 
i'o août c ^ • V ' ' 

■ ■ {^’Nott de màdame-.Campan.)- 
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reii)e,pt par les personne^^iiiii iÇurent témoins '. de 
.son'jetou^ dans sonii^térra^P 
' ^Lorsque lafamilleroyaléfutyapiènéede Vafennes 
ank 'ï’uilçries le.service de, rpitie éf^olivades plus 
grandes 'difficultés pour arrÎA^er jùsqu’à son' appar^ 
tement : tput avaiçété arrangé pour, que la femme 
de garde-rofie qui avait servi d’espion restât seule 
chargée .de son service; elle devait y être aidée par 
sa sœui; et par sa fille. . • ; , . ; . 

. 'M. de Gbuvion, aide-de-camp de M. dé La Fayette, 
avait fait placer le portrait de cette ferame.au bas 
de l’escalier qui conduisait chez la reine, afin que 
la'sentinelle ne permît pas à d’autres feihSteès d y 
pénétrer. Aussitôt que là reine fut instriii t^e cettè 
pitoyable consigne , felle l’apprit au roi qüi ^ ne, pou- 
vant le croire, envoya au bas .de* l’esealier pofir 
s’assurer du feit. Sa Majesté fit dçnc demander M. dç 
La Fayette, réclama la- liberté dé sort intérieur; et 
surtout celui ^ de la; reine’, ejt luj; ordonri'a' de 
faire sortir du palais ime' fiemTne à laquelle lui .seul 
pouvait donner de la confiance, M-' de La Fayette 
fut obligé d’y consentir ( i). _ . 

■ ■ — — — — : — — - ? -« — 

(t).La. fiposigne. ^üi égarlait toutes les fe^lées^^ttt|Bcii$ès àü 
service d«!Jafçine avait été forcée ^ar fej)(ça|)ltf d’uiie ^te^ère 
qui peint c&^c^angejnçAt- subit que des choses frappante^ ne 
manquent jamate.d’aineaer dans. les attroupemeipv^e jour que 
roà'àqendait le retour des Infortunés voyageurs, les voitures 
ne nirculatent pas^ dans les rués, de PafiS. Cinq. qn. six'femtnes 
de la réine, 'apfès avoir été refusées à tontes les portes, se 'trou- 
vaient q celln . des Feuillans avéClune de mes .sneurs qui avait 
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Les -mesures ^-priseiy^ir garder le roi étaient à 
la fois rigoureuses ^di^Pl’entrée dans le palais; et 
instHtabtes dans son intérieur Les commandans de- 
bsçtàill.en, placés dans le salon qu’on appelûtgrmu/ 
çàiinetyQt qui.précédail la chambre à coucher'de la 
reiné’^ ava’ient l’ordre d’en tenir U|iujours la porte où-^ 
verte, afin d’avoir les yeux sur la famille roÿale.-Le 
roi ferma un jour cette porte. L’officier de garde 
l’ouvrit et lyi dit que- telle était sa consignç et qu’il 
l’ouvrirait toujours; qu’ainsi Sa Majesté, en la fer- 
mant, prenait une’peine inutile; Elle restait même 
ouverte lai nuit, quand la reine- était dans son lit, et 



l’honneur aètre attachécà Sa Majesté," insistant jivec foAojibur 
<jaela sentinelle lenr' permit d’entrer. -Les poissardes les atta- 
quèrent snr i’au^ace cpi’elles avaient de résistera une consigne. 
Une d’elles va saisir ma sœur par le b/as en l’appelant esclave 
'de l’Autrichiehne. «, Ecoutez, lui' dit ma sœur d’une vois forte 
et avec le véritable accfcnt du sentiment qui finspiraitj je«uis 
attachée è là reine depuis l’âge- de quinze ans; elle m'a dotée et 
niar|ée;-je l'ai servie puissante et heureuse. Elle est infortunée 
en ce niomeHt, dois-je l’abandonner? — Elle a ràisoq, s’écriè- 
rent ces furies,, elle ne doit pas abandonner sa 'maîtresse, faisons- 
les entrer. » A l’instant elles cAtourênt la sentinelle, forcent le 
passage,. et introduisent les: femmes dè la reine, en les accom- 
pagnant jusque sûr la terrasse des Feuillans. TTne de ces furies, 
quë la moindre ' impulsion e&t portée à décbirêr ma sœur., I? 
prenanrialprs -sous sa.protectioii, -lui donpa quelques avis pour 
arriver sûrement jusqu’au pàlais." « Otez surtout, lui dit-elle, 
ma clièré amie, cette ceinture de ruban vert; c’est la ceinture 
de ce d’Artois.aüquel np'us ne'pardonnerons'jamhis. s . 

• '{^Note de màddme Campàn. ) 
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l’officier se plaçait dans uir£uL|te!ail , entre les deux 
portes," la tête tournée dwfcôté de Sa Majesté. On 
obtint seulement que la porte inférieure serait fer- 
mée 'quand la reine se lèverait ét s’habillerait.- Là 
reine fit placer le lit de sa première femme très-près 
du sien ; ce lit, roulant et garni de rideaux , k pré- 
servait d’ètre Vue par l’officier. . ; . 

Madame xle Jarjaïe, ma compagne, qui qpntinua 
ses fonctions jiendaiit tout le temps de mon absence, 
m’a raconté qu’une nuit le commandant de bartaU^ 
Ion, qui couchait entre- les deux portes, voyant 
qu’elle dormait profondément j et que la reine veil- 
lait, qiiitta son poste et s’approcha de Sa^Majesté 
pour lui ddnner des a,vis sur la conduit|^qu’elle 
devait tenir. Quoiqu’èlle eût la bonté de lui dire de 
• parler plus bas, pour ne pas troubler le sommeil de 
sa première fenimc, celle-ci fut éveillée et pensa 
mourir de saisissement en Voyant un homme en 
uniforme de la garde parisiénne si près dn-tij: de 
la reine. Sa Majesté la rassura , lui dit de ne pas se 
lever, qùe la personne quelle voyait était un bhn 
français, ftoiiipé sur les intentions et.sur la pgsititMi 
de son souverain \et de la sienne , ‘qiâis’ dout les 
discours aoôonçaient im véritable attaehèmènt pour 
le roi. il y ayait'urie Æehtinelle dans le corridor noir 
qui règne dferrièrecét;appfu’tejnent,.et on se trouve 
un^ escalier j' qtti alors était intéri({dr et sefVait au roi 
et â îatreinjErjio.ur communiquer librement. Ce poste 
très-iî^^réable , puisqu’il fallait le garder vingt- 
quatre heures, fut souvent réclamé par Saint-Prix, 
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acteur des-Fr£mçais. Il s’y était en quelque sorte dét 
voué pour favoriser de courts entretiens que le roi 
et la reine avaient dans ce corridor. Il s’éloignait 
d’eux et les avertissait s’il entendait le moindre bruit. 
M. Collot, commandant de bataillon de lâ garde 
nationale, chargé du service militaire de l’intérieur 
de la reine, allégea-de même, avec prudence,' toutes 
les consignes révoltantes qu’il avait reçues ^ par 
exemple, celle de suivre la reine jusqu’à la^poWe de 
sa-garde-robe , ce qui ne fut jamais exécuté. Un 
officier de la garde parisienne osa parler dè la l'eine 
avec insolence dans son propre appartenient. M.' Gob 
lot voulut en porter plainte à.M. de' La Fayette, 
et le casser. I.,a reine s’y, opposa ,^et daigna dire 
à, cet homme quelques'mots de raison et de bonté ; 
il devint à l’instant même un de ses -partisans les 
plus dévoués. - . V • . ; ' 

' La première fois que je çevis Sa Majesté ,* après 
la fyneste catastrophe ^du voyage de Varennes, je la 
trouvai sortant -de son lit; ses traits n’étaient pàp’ex- 
tuémement altérés; mais, après .les premiers mots 
de bonié quelle m’adressa , elle ôta son Bonnet ,' èt 
ine dit dè voir l’effet que la douleur avait produit 
sur ses cheveux. En une seule nuit, ils étaient- deve- 
nus blancs côihme ceux d’unofemtne desôixante-dix. 
ans. Je ne peindrai point ici les sentiraens qui déchi- 
rèrent mon çoèUr..ILseraït trop pèu convenable de 
parler de njes peines , quand je retrace une si grande 
infortuné. 'Sa Majesté me fit voir une bague qu’elle 
venait <fé faire monter pour la princesse’ de lAun- 
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balte : c’était une gerbe de ses cheveux blancs avec 
cette inscription : blanchis parle malheur. A l’époque 
de l’acceptation de la constitution , la princesse vou- 
lut rentrer en France. La reine, qui ne croyait nul- 
lement ^retour de la tranquillité , s’y opposa; mais 
rattachement que lui avait voué madame.de Lam- 
balle lui fit venir chercher la mort.'' y,, 

’ Lorsque je rentrai à Paris, la plus grande’partie 
des mesures' de rigueur étaient levées; les poites ne 
restaient pas ouvertes; on donnait plus de témoi- 
gnages de .respect au souverain; on savait que la 
constitution , bientôt terminée, serait acceptée, et 
oii espérait un meilleur ordre de choses. 

Dés le jour de mion arrivée , la' reine me fit en- 
trer dans son cabinet , poiir me dire qu’elle aurait 
grand besoin de moi pour des relations quelle avait 
établies avec MM. Barnave , Duport et Alexandre 
Lampth. Elle m’apprit que M. de J ***(i Vêtait son in- 
termédiaire avec ces débris, du* parti constitution- 
nel < qui avaient de bonnes intentions malheureu- 
sement trop' tardives; et me dit que Barnave était 
uli hommë' digne d’inspirer de l’estime. Je fus éton- 
née d’entendre prônphper ce nom .de Barnave avec 
tant -de biehveillaricè." Quand j’avais quitté - Paris , 
un grand nombrè de personnes n’en parlaient qu’a- 
vec horreur, je Uii fis cette, remarqtie , elle ne s’én 
_I_ , ■ , 

'(i) C’était la roiiie nui avait ordonné à M. de J*** do voir ces 
trois dépu1é.s. 

. S^^otedejtusdamerCampnn.'). 
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étuuua point, mais elle me dit qu’il était bien changé; 
<yiC ce jeune homme, plein d’esprit et de senti- 
méns nobles était de cette classe distinguée par 
l’éducation et seulement égarée par l’ambition que 
lait.naitre un mérite réel- « Un sentiment d’orgueil 
que je ne saurais trop blâmer dans un jeuue,bomme 
du tiers-état, disait la reine en parlant de IJarnave, 
lui a fait applaudir à tout ce qui aplanissait la 
route des honneurs et de la gloire , pour la classe 
dans la([uelle il est né : si jamais la puissance revient 
dans nos mains, le pardon de lîarnave est d’avance 
écrit dans nos coeurs.» Ua reine ajoutait qu’il n’en 
était pas de même à l’égard des nobles qui s’étaient 
^ jetés dans le parti de la révolution., eux qui ob- 
tenaient toutes les faveurs, et souvent au détriment 
des gens d’un ordre inférieur, parmi lesquels se 
trouvaient les plus grands talens enfin que les no- 
bles, nfe pour être le rempart de la monarchie , 
étaient trop coupables d’avoir trahi sa cause pour 
mériter leur pardon. La reine m’étonnait 'de plus en 
plus par la chaleur avec laquelle elle justifiait l’opi- 
nion favorable qu’elle avait .conçue de Barnave. 
Alors elle me dit que sa conduite eiii route avait 
été parfaite , tandis que la rudesse republicaine de 
_ Pétion avait été outrageante ; qu’il mangeait , bu- 
vait dans 'la berline du roi, avec mal propreté, jetant 
les os de volaiHes par. la portière, au risque de les 
envoyer justjue sur le visage du roi ; bau.s.sant .son 
verre sans dire un mot, quand maflame .Élisabeth 
lui versait du vin , pour indiquer. ;[u’il en avait 

» « 

•«** »' 
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assez, que ce ton offensant était calculé, p.nisque 
cet honune avait reçu de l’éducation ; que Barnaye 
en avait été révolté. Pressé par, la^réine de prendre 
quelque chose : « Madame , réppndit Barnave , les 
député^ de l’Assemblée nationale, dans une çir- 
constance aussi solennelle , ne doivent- occuper Vos^ 
Majestés quç de leur, mission, et nullement déleurs^, 
besoins. » Enfo ses respectuèux égards, ses attentions 
délicates et toutes, ses paroles avaient ^agné non- 
seulenîentsa bienveillançe , mais celle de.madaiine 
Élisabeth. 

I Le roi ' avait commencé à parler à Pétion sur la 
situation de laEranceetsur les motifs de sa conduite, 
qui étaient fondés sur. la. nécessité, de J^à^er au 
pouvoiif es;éçutif une force tiéçessaire à son âlâ^ioft 
pour le bien même de l’acte Constitutionnel, pmii^ue 
la France né*pouvaitêtre répüWique.»-..;'... « Pas en- 
» core*, à la vérité, lui répondit Pétion, parce que 
» les Français ale soqt pas asfiez mûrs popr cela., » 
Çette audacieuse et cruelle réponse imposa silenee 
an roi qui le garda jusquà son arrivée à' Paris; Pé- 
tipp tenait sur ses genou|c le petit ; il se 

plaisait à rouler, stw ses doigts les beàtrx cÉeveux 
blond* de l’intéressant -enfant ; et parlant avec ac- 
tion, il tirait bqWles assez fort pour le faire 
crier...... » Dorinéz-mpi .nàon'fils ,' lui dit fa reine t il 

est 'accoutumé à des soins , à deS égards qui Iç dis- 
posent peu à tant de famUiairités. » . 

Lç chevalier de Dampierre avait été tué près de 
la voiture du roi; en sortant de Varennes. Un pauvre 
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curé de viHage, à quelques lieues de l’endroit duce 
crime venait d’être commis, eut l’imprudence de 
s'approcher pour parler au roi; les cannibales qui 
• ^ , environnaient la voiture se jettent sur lui. « Tigres, 
J » leur cria Barnave j" avez-vous- cessé d’être Fran- 
^ J) rais? 'Nation de braves , êtes-vous devenue un 
peuple d’assassins? » Ces seules paroles sauvè- 

rent d’une mort certaine le curé déjà terrassé. Bar- 
nave, en les prononçant; s’était* jeté presque bbrs 
là -portière,' et madame Élisabeth, touchée de ce 
noble élan, le retenait par la basque de stm habit. 
La reine disait , en parlant de cet événement , que 
dans les momens des plus grandes crjses,'les con- 
trastes Sfcsarres la frappaient toujours, et que, dans 
8ette,circonstance, la. pieuse Élisabeth, retenant 
Bai*nave par le pan de son habit ,' lui avait paru là 
chose la plus surprenante. Ce député ayait éprouvé 
un aütre genre d’étonnmient. Les dissertations de 
madame Élisabetb Sur la situation' de la France', 
son éloquence douce et persuasive, la noble sim- 
plicité avec laquelle elle entretehîdt iBàrnave , sans 
s’écarter çn rien dé sa dignirè ,'^tout lui 'parut >cé- 
^ leste dans cette divine princesse,' et son cœur , dis^ 
posé sans- doute, à de noldos SentimenS , -s’il, n’eùt 
pas suivi le chemin de l’erreur ,. fut- soumis par la 
plus touchante adrairatibn. La couduile des- deux 
députés fit connaître àJa.feine la Séparation totale 
entre le parti répuhlidain et le parti cofastitutionnél. 
Dans fe.s auberges où elle descendait, elle eutijuel- 
qfies entretiens particuliers avec Barivive.- Celui-ci 
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parla beaucoup des fautes des royalistes dans la ré- 
volution, et dit qu’il avait trouvé les itrtérêts-de la 
cour si faiblement si mal défendus , qu’il avait ét^ 
tenté plusieurs fois d’aller lui offrir uu athlète cou- 
rageux qui connût l’esprit du siècle et 'celui delà 
nation.' La reine lui demanda quels auraient été les 
moyens qu’il lui aurait conseillé d’employer; « La ‘•*7 
» popularité, Madame. — Et comment'pouvais-je en 
» avoir, repartit Sa Majesté, elle m’était enlevée? 

» — Ah ! Madame , il vous était bien plus facile de 
» la reconquérir qu’à moi de l’obtenir. » Cette asserr 
tion fournirait matière à commentaire je me borne 
à rapporter ce cimieux entretien (i). • ' 

•• •* , » '-r^% 

(i) La conduite de Barnave, après le retour de la 'famille 
royale à Paris, fut d’accord avec les sentimens qu’il avait fait 
paraître' pendant le voyage. On peut en juger par les détails 
sui vans, et qui sont extraits de là Biographie de Bruxelles. * 

« Nommé, avec' MM. dç^Latonr-Maubourg et Pétion,' com- 
missaire de l’ Assemblée pour assurer le retour dri roi,' Bârnave 
porta, dans cette miSsion pénible, et que sa conduite antérieure' 
rendait plus délitate encore , les égards' les plus attentifs et le 
sentiment Je plus recherché dé toutes les convenances. Cètte 
circonstance acheva dans Barnave le grand changement que la 
réflexion et l’eipérience avàlêht commedeé} il fit décréter, à son 
retour, la fômuUon d’un Comité chargé de revoir la rédaction 
elle classement déslois. -G’^st à cé comité, devenu depuis, sous 
le nom de comité do.révision, l’objet de la haine du parti qui, 
dès-lors , voulait renverser lé trône ,■ que ^tnaye- lit renvoyer 
le Mémoire dans lequel le roi exprimait les motifs qui l’avaient 
porté à s’èfoigoer de Paris. On décida,, en même temps, que ce 
Mémoire stfait signé par M. de Laporte-, -intenflani de la liste 
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Lfi i^ine attribuait essentiellement à M. Gogue> 
lat .l’arrestation à Yarennes; elle disait qu’il avait 

1 ■ 

\ J • *• 

'civile, avant d'élre adressé au eomité. Barnave rendit ensuite le 
compte le plus simple'el le plus noble de la mission qu’il venait 
de, remplir , et né l'accompagna d’aucune réflexion. Dans la 
dUcilssIon qui s’ouvrit peu après, sur la -'suite des articles 
constitutionnels i Barnave s’expliqua avec autant de logique que 
d’énergie, sur la nécessité de déclarer inviolable la personne 
du roi; mais cette opinion, essentiellement conservatrice, fut 
accueillie par les huées des tribunes devenues dès-lors les ins- 
ttumens des' factieux qui s’essayaient à dominer l’Assemblée. 
Barnave jeta sur elles un regard de mépris dont l'expression est 
encore présente à notre luémoirè ; son courage et. son talent 
jiarurenl en prendre des forces nouvelles; et, cette fois, l’As-, 
semblée n’écoütant que les éternelles lois de la raison , de l’ex- 
périence et de la politique, consacra , malgré les scAs et les fac- 
tieux, ce grand principe sans lequel il ne saurait exister de société 
monarchique. La discussion qui s’établit , peu de jours après , 
la proposition désorganisa tricé d’accorder quinxe jours aux 
soldats pqur appof,ter leurs dénéj^j^|tions contre les otlicicrs 
qu’ils- auraient foMé? d'abandon^ .refars ' corps j- Acheva de 
' prquver combi^ Barnave s’éloi^ait ^ pl^ en plys-des théories 
• qu’il avait npportées^à la tribune nationale, pcntlant les pre- 
miers orages de la révolution. Il' s’oppoàj qvec i'orqe au projet 
du comité Hiilila'u’c, déclara que les' officiers qui avaient été 
expulsés de leurs corps ne l’avaient pas toujours été- par esprit 
de patriostime,^-démandâ le rejet de ceux des articles sur la 
disciplina de l’armée qui accordaient aux ''soldats Ip (^rqit de 
dénoncer leurs chefs. A peu de distance, on entendit Barnave 
conibatü-enn [)cojtl- de décret contre les prêtres appelés réfrac- 
taires, cl accuser ks faclMux de vouloir entraver la marchç de 
l’Asseroblce , en jetant la division et riiiquîétude' parmi ses 
membres. Si la popularité de Barnave siicconiba soUS tant d'al- 
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mal calcplé le temps que devait durer le • voyage.' 

Il avait fait celui de Montmédy à* Paris, seul dans 
une chaise de poste, avant de venir prendre .les, 
derniers ordres du roi, et avait établi tous ses cal- 
culs sur le temps qu’il avait rtîis à faire .le trajet; ' 

On en a fait depuis l’épreuve, ,et dne voiture 
légère sans courrier a mis près de trois heures, de 
moins qu’une voiture lourde et précédée' d’iui 
courrier. , • ‘ 

.La reine lui reprochait aussi d’.avoir quitté la 
grande route à Pont-de-Sommevelle, où la voiture 
devait rencontrer les quarante hussards qu’il com- 
mandait. Elle pensait qu’il aurait dû fondre sur' 
une très-petite quantité de peuple à Varennes , et 
ne pas demander aux hussards s’ils étaient poùr le 
roi ou polir la nation ; que surtout il devait éviter 
de prendre Içs ordres ,du roi, ayant. eu connais- 
sance, de la réponse faîte à M. d’inisdal, lorsqu’il 
fut question , d’un enlèvement; queje roi ayant dit 
à Goguelat : Si 'on^r^Joie la fojye, ^cela sera-tril 
chaud? il avait répondu : Très-chaud, Sire; ce 
qui suffisait pour que le roi donnât viiigt contre- 
ordres. Comment concevoir qu’on ait aussi négligé 
d’envoyer ..un courrier ù M. de Bouillé <^i, aurait 
eu le temps d’arriver à Varennes avec une force 

- 'v . t 

■"■■■ ’ " " ; ■ ■ • » ■ . ' i ‘ , 1 

^ •-V ♦ ‘ 

teintes, sa répntatiqn s’accrut aux yeùx de tous les gens de bien ; 

toutefois il n’élait plus en son pouvoir de réparer des maux de- . r 

venus irréparables... i 

, , 5 • ■ , ( Note de T édit. ) 
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• * 

imposante^ et quon n’ait pas •même pensé à faire 
s çourrt^ qui suivraient le roi (i)? Leurs 
« descendues chez un épicier, maire de Va- 
ries, nommé M. Sauce, le roi lui avait parlé 
long-temps sur les motifs qui l’éloignaient de Paris, 
et désirait lui prouver l’utilité de sa démarche, 
qui, loin d’être hostile, avait été prescrite par son 
amour pour ses Sujets. Ce maire eût pu sauver le 
■roi. La reine était assise dans la boutique " entre 
deux ballots de chandelles, et parlait à> madame 
Sauce qui paraissait une femme prépondérante dans 
son ménage,. et. que M: Sauce regardait de temps 
■en temps comme pour la consulter; mais la reine 
obtenait 'pour toute réponse : « Que voulez-vous, 
» Madame? votre position est bien fâcheuse; mais, 
>j voyez- vous, cela exposerait M. Sauce, on lui 
» couperait la tête'. Une femme doit penser pour 


(i) L’affaire de Varenries , l’ün^^^ép.eniens, de la révolu- 
tion qu’il imporle le plus d’éçlairci^arce qu’il fur,tin dès plus 
décisifs, a Eyl-iiattre due' foule de relations ”qui, se contrarient 
Î6u ^ fortiftent l’unel’autre’, inaiç qiii'ont totites leur genre d’iii- 
térét. Les JRelations de M. le marquis de fouillé, de M. de Fon- 
tanges {^Mémoire? de fVeber ), de M. le duc de Choiseul , ont 
déjà paru dans la Collection des Mémoires sur la révolution. La 
1 1®. livraison dé ce recueil contient encore les Mémoires parti- 
culiers dë M. le comte Louis'^, aujourd’hui marquis dé Boulllé , 
et les Relations de MSÏ. .les comtes de Ràigecourt, de Damas 
et deValory, qui toUs'ont. été «etcurs o]u. témoins dans celle 
scène historique. '■ , ' r . 

. . {N,ote fie l'édit. y 
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son mari: — Jih bien! ldi répondait. la, le 

jy raieii. est ^tre roi; il a faits||||^^ bnnUl^^i^nl 
» dant .long-temps, U veut, lé faire éfiëore)»i>, 
dame Sauce repiarlaît des dangoïs de sôh mari : les 
aidesrde-camp arrivèrent dans ce moment, et le 
retour à Paris fut décidé. ' ^ ^ 

^ La [première femme de chambre du dauphin, 
jugeant que quelque délai pouvait donner à M. de 
Bouillé le temps d’amener des forces, se jeta sur un 
lit, et sp mit à crier quelle se mourait d’une co- 
lique affreuse. La reine ^aj^procha d’elle, et cetté 
dame lui serra la main pour, lui faire juger son 
motif. Sa Majesté dit quelle ne pouvait abandonner 
dans un semblable état, une femme qui s’était dé- 
vouée p)our la suivre dans un voyage- dangereux, 
et qu’elle lui devait des soins ; mais on dévina pro- 
bablement'cette innocente ruse, et l’on n’accorda 
pas le moindre délai (i^. 

Après tout ce Q^lÉlâ reine m’avait dit des fautes 
commises par M.^^»ûelat, je, lé croyais disgracié.* 


(i)-La reine ine racontâ, en ine parlant.de tons leS évènemens 
de ce funeste voyage, qOe,deux lieues avant ‘d’arriver àVa- 
rennes un inconnu , allant au grand galop, avait passé près de 
la voiture dn roi en criapt quelc^ues moU que le bruit des 
roues sur le pavé lés avait empéebés d’entendre, mais que, 
depuis révéneroent de leur arrestation', en se rappelant le son 
des paroles de cet inconnu, le roi et elle avaient jugé qu’il leur 
disait: Voni êtes reconnus, ou vous êtes découverts^ 

• . ‘ .. ^ Note de madame Campan. ) 
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Quel j[at mon étonnement, lorsqu’ayant été mis en* 

liberté, après' l’amnistie qui suivit l’acceptation de 

la constituti5ii„H 'Se présenta chez la reine et fut 

rtçu avec les témoignages de la phis grande bonté! 

Elle disait qu’il avait fait ce qu’il avait pu , et quC le 

zèle le plus sincère devait faire excuser le reste (i). 

• * * . 



'.(i) Oo d TU à ta page ^5 du volume^^e mad^ine Caitipan 
avait raconté, deux foi* raffaire du collier , et (jue lés deux récits, 
quoique essentiellement pareils, différaient par I4 mt^ure et 
l’intérêt des circonstances. Ses manuscrits conlenaiçnt égalé- ‘ 
ment deux ' relations du voyage de Varennés. La relation que* 
je place dans les éclaircissemens [*’*] contient , sur les prépa- 
ratifs du départ, sur l’espionnage dont la reine était l’objet, sur 
le prix et la richesse de ses écrins, 'sur le caractère de noblesse 
et de fierté qu’elle fit paraître au moment de' l’arrestation, 
sur le voyage. et le retour, des .particniAcités ,qu’il importe 
de consei^ver à l’Histoire; elles servent à fprmer -son juge- 
ment. J’ajouterai que ces détails sur les lieux , lei personnes , les 
plus légères : circonstances, sont lùliira&plus grands charmes 
'attacha à la lecture des Mémoireâ,’j^^pnls se trouvent rét>an- 
dus avec moiils de correction, peut-êtçé, xnais én plus grande 
abondance, dans la seconde version' que pourra consulter le 
lecteur.^ ’ ’■ -| (^ote efe l’édit^ 
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Acceptation de la constitution.*-^ Avis de Barnave et dè ses 
amis partagé par la cour de Vienné. — *■ Politûjue secrète de- 
, la cour., — L’As.serablée lépslativç délibère sur le*céréraonial à 
suivre pom'i'èeevoir lcroi..T— IHo^ioB insultante. — Louis XVI 
" est, reçu avec transport par l’Assemblée. — ■ H laisse •éclater 
dans son -intérieur iinc douleur profonde. — - Anecdote. — ' 
^ Fêtes et réjouiss.inces. publiques,; voix sinistre qui se mêle' 
aut-acclamatibiis. — Entretién de M, de Montmorin avec ina- 
daitiè Ginipan sur lès imprildences continuelles des gens de 
la cour. — La famille royale, va aux Français. — .Spectacle 
changé ; par quel motif.. — On se .bat au parterre des Italiens. 
— ^ Double correspondance de la cour avec l’éU’anger. — ‘ 
Maison civile. Barnave insiste pouf sa formation; la reine 
s’y oppose'. — r Ses malheurs n’altèrent poitit la douceur de 
son caractère.— Anecdote sur l’abbé Grégoire.- — Plan adopté 
par la reine pOth- sa correspondance secrète. — -.Conduite de 
madame Campah eii butté au.x attaques des deux partis. — - 
Détails sur la conduite de M. Gènet, son frère, chargé, des 
•affaires de France en Russie. .-^ Lettre remarquable qu’eTlo 
reçoit de lui. -r- Témoignage écrit rendu piir la reine au zèle 
'.et à la fidélité de madame Camp.an. — ^ Lc roi vient la voir et 
lui confirme ces téiUoigti.ages de confiance et dè satisfaction.' 

Projet d’entrevue entre Louj9 XVI et Barnave; ce qui fait 
manquer l’entrefien. Tentatives d’empoisonnement contre 
_ Louis XVI. — • Péécaulious-, prises. — La çeiue consulte Pitt 
^ur la révolution. — Sa réponse ; la reiriç n’y voit rien que 
de sinistre. — Le» émigrés s’opposent à toute alliance avec 

( les constitutionnels. — Lettre de- Bamavp à la reine Elle 

est sans résultat. 

•A.RRiviiE à Paris, le u5 aoxif, j’jt avais trouvé des 
dispositions beaucoup plus calmes que je n’osais l’es- 
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pérer : on |>arlait tlu trioBoent de l’accSptation, do' 
la Constitution , des fêtes qui juraient lieu à cette 
occasion. La reine commençait à espérer un meil- 
leur ordre de choses. »La. xixe entre les jacobins et 
les constitutionnels,, le. 17 juillet, lui .avait, cepen- 
dant fait passer deS momens rffreux*, et le canon du 
Chnnip-de-Mars,tirant contre un parti qui demandait 
lé.jugeraent du roi , et dont lès chefs étàiwit au sein 
même de l’Alssemblée, atait laissé dans l’esprit de 
^ la reine les plus sinistres impressions. 

• I.es constitutionnels, avec lesquels ses relations 
né setaient pas ralenties par l’entremise des trois 
membres déjà nommés , avaient parfaitement servi 
1^ famille royale pendant sa détention. . 

« Nous tenons encore les fils qui font mouvoir 
» cette masse popidaire,» dit un jour Bamaye à M. de 

J y en lui montrant un gros volutne Sur lequel 

étaient enregistrés les noms de tous les gens- que 
l’on faisait agir à volonté par la jseule puissance de 
l’dr. Il était en ce moment question d’en payer un 
nombre considérable pour s’assurer d'acclamations, 
bien prononcées, lorsque le roi et sa famille repa- 
raîtraient au spectacle k l’époque de l’acceptation 
de la constitution. Ce jour, qui ]içuvait faire entre- 
voir l’espérance du calme, arriva le 1 4 septembre; 
les fêtes furent brillantes ;r mais déjà de nouvelles 
alarmes empèchæeut justement la famille de se lif 
vrer à aucun sentiment consolatonr. 

L’Assemblée législative, qui venait remplacer la 
Constituante, apportait ,,pour base de conduite , les 
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principes républicains les plus" exagérés. Tonnée 
an sein des assemblées ]JOpulaireSj elle était unir 
quenient pénétrée* de l’esprit qai les animait. La 
constitution avait été, côinme je l’ai dit^ présentée 
au roi le 3 septembre ; jè reviens )suV cette présen- 
tation, parce qu’elle offrait un sujet de délibération 
bien important. ‘Tous les ministres , excepté M. de 
Montmorin, insistèrent sur la népessité d’accepter 
l’acte pSnstitutionriel dans son entier. Ce fût aufesi 
râ\âs du prince de Kaunitz. Malouet désirait que le 
roi s’expliquât avec sincérité sur les vices et les dan- 
gers quil remarquait dans la constitution. Mais Du- 
port et Barnave, alarmés de l’esprit qui régnait dans 
la société des jacobins , et même dans l’Assemblée 
où Robespierre les avait déjà dénoncés comme 
traîtres à la patrie et craignant de grands malheurs , 
unirent leurs avis à ceux de la majorité- des minis- 
tres et dé M. K.aunitz,rÇeux qui voulaient franche- 
ment maintenir la constitution conseillaient de ne 
point l’accepter purement et simplement ; . de ce 
nombre étaient, comme je l’ai dit, MM. Montmo- 
rin et Malouet. Le roi paraissait goûter leur avis; et 
c’est une des plus grandes preuves de la sincérité 
de l’infortuné monarque (i). 




(i) Pour confirmer le jugement que madame Campan porte 
en cet endroit sur les intentions -de Lpnis XVI, je crois devoir 
donner le récit fait pâr Bertrand de Molleville de sa première 
entrevue avec ce prince. 

» Comme cVtait la première fois (fuè j’ayais Flionnenr de me 
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Alexandre T^aiTHith , Duport et' Barnave, comp- 
tant encore sur les ressources de leur parti , espé- 

•i*’ 

^ ^ 1- ;■!■' i . . . 

,ü 

trouver aussi près. du^roi et tète à tète avec Ipi, la timrditè la 
plus stupide s’empara de moi à un' tel point qiic, si j’avais, dû, 
parler le premier, il m’eût été impossible d’achever tuic phrase^ 
mais je repris courage, quand je vis le roi ,bien plus embarrassé 
que moi, balbutier à ^peine quelques mots .sans suite :'Â1 se ras- 
sura. à son tour en me voyant à mon aise, et notre conTersation 
devint bientôt très-intéressante. ' • ■ 

U Après quelques observations générale^ sur la difüculté des 
cîj'constances , le i^oi me dit :'.,n Hé bien! vou^ reslert.#! encore 
• quelque objection ? — Non , Sire le dèsii' d’obéir et de, pliiire 
» à Votre Majesté est le seul sentiment que j’éprpuve; 'mais^ 

.»■ ponr savoir si je peux la servir utUeme4;it, H serait nécessaire 
U. qu’elle eût la bonté de me faire connaître quel é.sf sou plan 
» relativement à la constitution, et quelle est la conduite qu’elle 

1 ■ • 

» désire,’ que tiennent ses ministres. — C’est juste, répondit le 
U roi ; voici Ce que je pense ; je ne regarde pas .cettç copstitn- 
» tioD eomjne un chef-d’œuvre,' à beaucoup près; je crois qu’il 
» ÿ a de très-girands défauts, et que, si j’avàLs eu la«libertè d’y 
faire des observations, on y aurait fait' des réformes avanta-^ 
» geuses. Mais aujourd’hui il n'ést plus temps; je l’ai jurée telle' 

• V», . 

.:Çr. 

>. qu’elle est; je veux et je dois être strictemeut ndèleà mon sec.;- 
»' ment, d’autant plurque je crois que l’exécution la plus exacte 
» de la constitution est le moyen le plus sûr de faire connaitreà lu 

A 

» nation et de lui faire apercevoir les.çhangemcns qu’il convient 
tt d’y faire. Je n’ai ni nepuis avoir d’abtre iplari.que' celui-là; je 
V ne m’en écarterai certainemeUt pas, .et je désüfe que mes mi- 
» nistres s’y conforment. — Ce pliin me paraît infinimeni sagcj,' 
» Sire; je me sens en état de le. remplir, et j’en poCends l’engage- 
> ment. Je n’ai pas assez étadié ta constitntion dans son ensemble ' 

t 

» et dans ses détails pour avoir pne opinion arrête, et je ni’obs- 
» tiendrai, d’en ■ ayoir une', -quelle qu’elle soit’-, avàl^ que son 

> 
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raieal. avoir la gloirc<ie diriger Lgijfoi par rinfluence 
qu’ils croyaient avoir acquise sur.l’esprit de la reine. 
On fit aussi consulter des gens connus par leui^ 
lumières, niais qui n étaient d’aucun conseil ni'cL’au- 
cune assemblée. JJe ce nombreiut un M. Dnbucq , 
.auçien intendant de la marine et des colonies. Il 
lépondit par cette seule ligne: Empêchez le désor- 
dre de s'organiser. • ' 

Les opinions semblables à celle du sentencieux 
et laconique M. Dubucq tenaient à l’esprit du parti 
aristocraticjue, qui préférai! tout, nième les jacobins , 
à rétablissement des lois constitutionnelles,, et qui 
a|iprélie'ndait essertitiellement qu’une acceptation 


» exécution ait mis la nation à portée de l’apprécier par ses 
» effets. Mais me sera-t-il permis de demander au roi si l’opinion 
» de la reine, sur ce point, est conforme à la sienne?, — _Oui, 
i> certainement; elle vous le dira elle-méme. ^Un moment après 
je descendis chez la reine, qui , après m’avoir témoigné avec une 
extrême bonté combien elle partageait l’obligation que le roi 
m’avait d’accepter le ministère dans des circonstances aussi 
difficiles, ajouta ces mots : << Le roi vous a fait connaître ses 
» ^ntenUons rclatiTement à la constitution; ne pensez-vous pas 
« que le seul plan à suivre est d^’étre fidèle à son serment? — 
» Oui, certainement, ^Madame. — Hé bien, soyez sûr- qu'on ne 
>1 nons fera pas changer. Allons, allons , M. Bertrand , du cou- 
» rage ; j’cspèrè qu’avçc de^ la patience ; de la fej;meté et de la 
» suite, tout n’est pas encore perdu. »( .^e/nojref 
gefUr servir ti la )in du règne de Louis JCVl, par'M. Bertrand 
de'Molleville, mi 


nistre ^secrétaire dxlat sous ce*règne, tome I , 
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. qui porterait un cmactère autre que çelui de laeoii- 
trainte, ne fût une, véritable sanction, capable, de, 
maintenir le nouveau gouvernement. Les désordres 
les plus effrénés paraissaient préférables , parce 
■ qu’ils entretenaient l’espoir d’un changement to- 
tal ; et. vingt fois, quand les gens peu instruits de la 
politique secrète de la cour se permettaient de té- 
moigner l’effroi que leur inspiraient les spciétés po- 
pulaires , les initiés répondaient qu’tin sincère rbyar 
liste devait chérir les jacobins. Mon opinion silr la 
terreur qu’ils m’inspiraient m’a souvent attiré cette 
repartie , et m’aura sûrement mérité de même le 
titre de constitutionnelle; tandis que, pai* prin- 
cipes et par manque de lumières qui, je crois, ne 
devaient pas même appartenir aux personnes de 
mon sexe , je n’étais occupée que de chérir et bien, 
servir la princesse infortunée à laquelle était liée 
ma destinée. 

La lettre que le roi écrivit à l’Assemblée, pour 
demander d’accepter la constitution dans le lien 
même où elle avait été formée , et où il annonçait 
qu’.il se rendrait le 1 4, à midi, , fut reçue avec, trans- 
port, et de nombreux applaudissemens' en inter- 
rompirent plusieurs fois .la lecture. La séance fut 
terminée par l’élan <le l’enthousiasme. M. de La 
Fayette obtint la mise en liberté de tous les geiis 
détenus à raison du départ du roi, l’abolition im- 
médiate de toutes les prQcédures relatives am; évé^ 
nemens de la révolution , l’ané^ntissetnent de l’u- 
sage des passe-^cts et de^to.ntes les gènes inoinen- 
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tanées apportées à la libre circulation , tant au de- 
(laiis qu’au dehors. Tout fïit accordé avec acclama- 
tion. Soixante membres fiirent nommés pour aller 
' exprimerai! roi toute la satisfaction que la lettre de 
Sa Majesté avait occasionée. Le garde-des-sceaux 
sortit de la Killé au bruit des applaudissemens î 
pour précéder chiez .le roi la députation. . 

te roi répondit au discours qui lui' fut prononcé, 
et termina en disant à 'l’Assemblée qu’un décret 
qiiî, le matin, avait aboli l’ordre du Saint-Esprit ,* 
lui laissait, feulement la liberté d’en être décoré’ 
aijnsi que son fils; mais qu’un ordre n’ayant à ses 
^éfix d’autre prix que le pouvoir de le communi- ' 

• quer, il n’en ferait plus usage. , 

La reine j son fils et Madame se tinrent à la porte 
de la salle où l’on avait admis la députation. Le ren- 
dit, aux député?: .« Voilà ma femme et mes eniàns 
»'qùi partagent mes sentimens; » et la reine con- 
fii'raa elle-même l’assurance que le roi leur don- 
nait. Cés marques ajjparentes de confiance étaient 

• bien éloignées' de l’état d’agitation de son ame. «Ces 

» gens ne veulent point de souverains, disaiçelle, f. 
» Nous succomberons à leur tactique perfide , mais 
» très-bien suivie; ils démolissent la monàrchife 
' » pièrre ^jar pierre, s 

Le lendemain du jour de la députation, les dé- 
tails de la réception du roi furent reportés à l’As- 
semblée ; ils y excitèrent de vifs applaudissemens.^ 
Mais le p, roulent ayant mis en délibération si l’As- 
semblée ne devait^ pas 'TeÀer-assise pendant que le" 
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roi' prononcerait spn serment: « Sans doute, s’écria 
» un grand nombre de voix; et le roi debout ^ tête 
» nue. J) M. Malouet observa qu’il n’y avait pas de 
circonstance où la nation assemblée en présœce > 
du roi, ne le reconnût pas pour son chef j que c’était 
manquer à la natipn autant qu’au monarque 
deùie pas traiter le chef de l’Etat avec le res|)ect 
qui lui était dû. Il demanda que le roi devant prê- 
ter son serment debout, l’Asseiphlée l’entendît aussi 
dans la même attitude. '.Sur les remarques* de 
M. Malouet, le décret avait été rapporté; mais iin 
député breton s’écria* d’uue voix perçante: et Qu’il 
», avait à proposer un amendement qui raettf^t 
» toqt le monde d’accord. Décrétons ,- dit-il , qu’iji*^ 
» sera permis à M. Malouet, 'et à quiconque en 
-» aura envie, de recevoir le roi à genoux; mais 
» maintenons le décret. » 

Le roi se rendit à la salle à midi. Son discourt' 
fut suivi de plusieurs minutes d’applaudissemeùs.. , 
Après la signature de l’acte constitutionnel, tout le - 
monde s’assit Le piésident se leva ptiur prononcer . 
son discours; mais après avoir Commencé, yoyant 
que le rqi ne se levait pas pour l’écoutcr, il s’assit 
à son tour. Son discours fit une grande sensation ; là 
phrase qui le terminait enleva île nouveautt: applau- 
dissemens, des bravos ,’ des cris de vive le roi ! « Sire, 

» disait-il, qu’elle doit être grande à nos yeux et 
chère à nos cœurs, qu’elle sera sublime dans no- 
» tre histoire , l’époque de cette, régénéi^tion , qui 
J) donne à la France des citoyens , aux Français une 
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» patfiQ; «t vous, comme. roi, un' nouveau titre 
». de grandeur .et de gloire ; à vous encore, cbmnie 
^ hommè.t, une nouvelle source de jotiissatices et 
.,»jtle nouyel les sensations !'» ' ' V -Ji. 

';'X^\ssémblêe en. corps reconduisit le roi au mi- 
lieu des cris d’allégresse du peuplé, d’une musiqiSe 
militaire et des salves d’artillerie. • ‘ 

Enfin, f espérais revoir sur le visage, de mes au- 
gustes maîtres ce calmof^qui, depuis si long-temps, 
en était efi'acé. La suite les quitta dans le salon : 
la reine .salua les dames avec précipitation, et rentra 
fort émue.i<L(^roi la suivait, et, se jetant dans un 
faliteuil ,,il, port* un Oiouchoir sur ses^yeux. « Ali } 

* Madame, s’écria-t-il avec une voix entro^upée 
»..pàr ses larmes^ pourquoi avez-vous as^sté .à 
» 'cette -séance*, pour être témoin....?» Je n’èntendis^ 

■ !, -mots; pénétrée de leur douleur , et de la 

uwf. l^^^écessité d’e’n; respecter. l’efFusion*, jê me retirai, 
ieiis4 . i^^‘fri*ppée du contrast^^de ,ces cns de joie ai» dehors 
( le^ du palais avec la douleur profonde qui existait dans 

l’intérieur dirsouverain (i).'Une deini-heuie apres 
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(l). Madame C.-<mpan, dans un de ses manuscrits, raconte 
d’une manière plus touchante Œcore, l’anecdote qu’on vient 
délire. • ' ■ 

^ O La reine avait assiste à cette séance 'dans une loge jjiu-ticu- 
lière. A son retour, j’aVais retuarqué son silence absolu et. sou 
air j)rofondément triste. - • * 

« Le roi arriva cliez elle par l’intérieiu- r il était pilê;‘ soit 
traits étaient extrêmement altérés j la reine ht un dri d’étonne- 
ment eu le j^oyant ainsi. Je qu’il, se trouvait mal ; mais 
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la reine me fit appeler. Elle faisait demander 
M. Goguelat pour lui annoncer son départ , dans 
la nuit même, potir Vienne. Les. nouvelles atteintes^ 
à la dignité du trône, qui s étaient manifestées dans 
cette séance ; l’esprit d’une Assemblée pire quellât- 
précédente; le monarque traité à l’instar du pré- 
sident, sans aucune déférence pour le trône tout 
annonçait trop ouvertement que l’on en voulait à 
la souveraineté. La reine ne voyait plus d’espoir 
dans l’intérieur. Le roi venait d’écrire à L^empe- 
rexir; elle me dit qu’elle porterait elle-même, à mi-- 
nuit, dans mon appartement, la lettre <[ûe M. Go- 
guelat porterait à l’empereur. Pendant tout le res^ 
de la journée , le château et les Tuileries fiu?ent_î 
remplis d’une foule prodigieuse; les illuminations 
étaient magnifiques. On invita le roi et la reine a se , 
promener en voiture dans les Chain ps-Élysées i'' 
escortés par les aides-de-camp et le^ chefs de l’armée 
parisienne, la garde constitutionnelle n’étant point'- 


quelle fut ma douleur, quand j’entendis cet tnfortuné monarque 
s'écrier, en se jetAnt'dans un fauteuil et mettant son mouchoir 
sur scs yeux : « Tout est perdu! Ah! Madame, et vous aveï ét^ 
» témoin de. cette'humiliation ! Quoi ! vous êtes venue en France 
> pour voir..... » Ces paroles étalent coupées. par ses sanglots; 
la reine se jeta à genoux devant lui, et le serra dans «cs hri|S. 
Je restais; non par une blùmable curiosité, mais par une stupeur 
qui me rendait incapable déjuger ce que je devais faire. La reine 
me dit : ^4h ! sortez , sortez ! avec un accent qui disaff.seulcment : 

« Ne restez pas spectatrice de rabattement et du désespoir 'de 
»■ votre smiveraio ! » ' r . e ■ ^ l'édit. 
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encore organisée. Beaucoup àè vivede mil se firent 

entendre ; mais à chaque fois que ces cris cessafienü, ^ 
un homme 'duvpeuple,* qui ne qiiitta pas Uç seul 
iqstont la portière du roi, criait seul avec imèArofx 
fi^Ètentor : Non , ne les croyez pas : vive la nation ! 
Cette voix sinistre frappa la reine de terreur; efljll'T 
né crut pas devoir s’eh plaindre, etparut.ponfondre 
avec les acclamations publiques le'-cri séparé de ce 
fanatique ou de ce vil stipendié.4#^’ 't 

Peu de jours après , M. de IMontmorin m’écrivit 
quelques lignes pour me dire qu’il avait ^ me par- ' 
1er ; qu’il se rendrait chez moi , s’il ne craignait ^ue 
céU.;^e fût remarqué; et qu’il trouvait plus naturel 
- ,<}ej^ voir dans' le grand cabinet dé la reine à une 
' heure qu’il m’indiqua et où il n’y avait personne. Je 
m’y trouvai. A près m’avoir dit des choses obligeantes 
sur les services que j’avais déjà rendus et pouvais 
, rendre encore à m'es maîtres dans ces circonstances-, ' 
il me parla du danger imminent où était le roi’,* des • 
complots qui se tramaient, de la mauvaise compo- 
sition de l’Assemblée législative; rhais essentielle-, 
ment de la nécessité de paraître' tenir le plus possible, 
par la sagesse des discours , à l’acte'que le roi venait 
d accepter. 'Jé lui dis qué^cela ne pouvait se faire. • 
qu\'ii se compromettapt aux^yeux du. parti roya- 
lislfc, auquel là modérâtioq paraissait un crime; 
qu’il était affligeant, de s’entendre taxer d’étre con- 
stitutionnelle quand bn jîensait que la seule con- 
stitution qui convenait à la gloire dii roi, au bonheur 
et à la tranquillité de son^peuple, était le ]ionvoir 
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entier du souverain ;; t|ue cétaitlà.nia prolessiou de 
loi J et qu’il était pénible- de fâu’e soupçonner d’y 
manquer, ft Avez-vous jamais pu croire ^ me dit-il, 
a que je désirasse un autre ordre de choses ? Jioji- 
a tez-vous de mon attacheinefit“.poiir la personûe 
C^dii roi , et pour lè maintien de sés droits ? — Je 
a le. sais, M. le comte,- lui répoiîilis-je, mais vous 
a ne l’ignorez pas , vous passez pour avoir adopté 
a des idées rt-volulionuaires. — Elr bien! Madame, 

» ayez le côurage de dissimuler et de 'cacher vos 
• a véritables serttimens; jamais la dissimulation ne 
a ffit plus nécessaire : on travaille a paralyser au- 
'* B tant' que possible les mauvaises intentions (les 
I) factieux, mais il ne faut pas que l’on nous déjtHie, 
« ici en disant des choses très-dangereuses qui cir-, 
» culent dans Paris , comm'e venant du roi et de' la 
» reine.'» Je lui dis que j’avais déjà été frappée, du 
' mal que peuvent faire les propos' .passionnés de 
l’impuissance, et' qu’ayant plusieurs fois imposé 
silence.au service de la 'reine, d’une maniéré três- 
j>rononcé‘e , |’en avais éprouvé du désagrémenf. 
«. Je sais celayme dit le comte} Ja reine m’en a ins- 
» . triât, et c’est tee qui m’a décidé à tenir vous prier 
». dé maintenir, autant que vous le pourrez, l’es' 

» prit de prudence qui est si nécessaire. » , • • 

Pendant que l’intérieur du"'roi 'èt de la rëliic 
était' livré à toütes'cés alarmes, |es fêtes pour 
l’acceptation dé la'coqstitution' contimiaient. Leurs 
Majestés furent à l’Opifrà. Tout cé qui était attaché 
;ui parti du' roi comjjbsa ‘ l’assemblée < et l’on put 
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jouir ce .jour-là du boulieur de le ‘voir, quelques’ 
instans environné de sujets fidèles; des-' acclama- , 
tions furent sincères. , " > , - v 

On avait choisi*, pour la refprésentation ay5t Fran- 
çais, dfl Coquette com^ec, .uniquenmnt parce que 
c’était le triomphe de mademoiselle Contât. Cepen^f^ 
<lant ropiniori qu’avaient, répandue les ennemis de 
la reine , venant s’unir dans ma pensée au titre de 
cette comédie, j’en trouvais lé djojx très-m.alatlroit, 
et ne savais comment le dire à Sa Majesté. Mais l’at- 
tachement sincère donne du courage ; je m’expli- 
quai; elle m’en sut gré, et dit demander une autre 
comédie : on donrikln Goiu>emante. • • ; 

La teiue , Madame fille du roi , madatnc Elisaheth, 
furent de même très-accueillies à ce spectacle, ll esl 
vrai que l’opinion et les sentimens de tous les spec- 
tateurs qui remplissaient les loges -ne 'pouvaient 
qu’être làvorahles;' on s’était .'occupé ,‘ avant ces- 
deux représeptatious', de hien composer le parterre.' 
Mais les jacohins,à lerir tour, prirent la précaution 
contraire avec tant^ davantage , au théâtre.u talion, 
(jue le tumulte y fut extrême. On donnait le^Évé-, * 
nemens imprévus \ madancH^^Dugàzon eut 

raallieureuseraent l’idée cle Vincliner vers da reine-’ 
en chantant dans un duo ces paroles ; Ah heonune 
f aime ma /, A' l’instant plus de. vingt voix 

s’élèvent du partèrre/en criant; Pas de maîtresse! 
pas de maître] /, Quelques, hommes .répôn- 

dént-des loges et 'des halçons : Vive la reine' l'vive 
le roi!, vive à jamais le roi et Içt reine! Oii répond 
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dans le parterre Point de maître, point de teine ! 
La querelle's’échaiiffe , le parterre se partage ,-op se 
bat, et les jacobins eurent le^lèssou». Leurs touffes 
de cheveux' noirs -volaient dans 1 la salle (i)-; «ne 
garde nombreuse arrive; lé faubourg Saint-Antoine, 
averti de ce qui se.passait aux Italiens , 's’attroujwit 
et parlait déj à de marcher Ter« ce spectacle^ La reine 
conservait le maintien le plus noble et le plus calme; 
les coramandans de la garde l’environnaient et la 
rassuraient. Leur conduite fut active et prudenfe; il 
n’arriva aucun malheur. La reine, en sortant, reçut 
de nombreux applaudiSsemens. C’est la dernière 
fois qu’elle soit entrée, dans une salle de spectacle. 

Pendant qiie les courriers portaient les lettres 
confidentielles du roi aux princes ses frères et aux 
princes etrangers , l’Assemblée fit inviter de roî à 
écrire aux- princes pour les engager à rentrer én 
France. I^e roi chargea l’abbé dé Montesquiou de 
lui faire la lettre qu’il voulait envoyer. Cette lettre , 
parfaitement écrite, d’un stylé touchant et "simple , 
analogue au caractère de Lotiis XVI ; et rémplie 
d’argumeiis très-forts sur l’avantage de se rallier aux 
principes de la constitution, nié fut confiée par le 
roi , qui me chargea 'de lui en faire une copie. ‘ ^ " 

A cette époque, M. Mor....,^un des intend^ns.de 
la maison' de Monsieur,- obtint de ^Assemblée un 




-(i) Eux* seuls k cetfe époque avaient quitté i usage de se^pofu- 
•er les cheveux. . v,'-* ’ %•' 

, • ' - ‘ i^Note de-'màâatnè Campah'.") * 
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passe-port pour sè rendre pçès du’^prince, à raison 
d un travail indispeosaÙe |ur sa maison, ta reine 
le choisit pou^ port^œtte lettre; elle voulut la 
lui remettre ené-même, etkui fit connaître, le mo- 
tif. Le' choix de ce courrier, pa’étonnait : la reine 
m’assura qu’il était parfait , qu’elle comptait meme 
sur son indiscrétion,, ^t, qu’il était seulement essen- 
tiel que l’on eût poimàissance de la lettre du roi’ à 
ses frères. Les princes étaient sans doute prévenus > ‘ 
par la correspondance particulière. Monsieur mon- 
tra cependant quelque surprise ; et le messager 
revint plus affligé que satishiit d’une semblable 
marque de confiance , qui pensa iui coûter ia vie 

pendant les années, de terreur. 

' V • ■ I 

Parnai les, inquiétudes de la reine, elle en .avait 
une trop bien fondée, c’était la légèreté des Fran- • 
çais qu’elle envoyait dans des cours étrangères» Elle 
disait que, pour tirer vanité de la coi^an* dont ils 
étaient honorés, dès qu’ils, avaient passé ' les fron- 
tières, ils ne cachaient plus le.s choses Je? plus se- 
crêtes sur les . sentirbens intimes ‘du roi , et que les 
chefs de la révolution en étaient instruits, par leurs 
agens dont plusieurs étaient des'Fraaçais'soi^isan'tï'. . 
émigrés pour la causé de leur roi, . . ' ' ' jr . 

Apres •lacceptatioii de la. cortstitiitionp'ôn s’oc-, 
cupâ de former là maison duroi , tant militaire que 
civile-^ Le duc de Brissac eut le commandement de ' 
la garde' constitutiûnnkle . qui fut composée d’offi- ' 

ciérs.et de soldats choisis dans les régimens et 
de plusieurs officiers 'tirés'de'la garde nationale de 
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Paris. Le roi'Vjtàit conteyt^ des sentiraens et île la 
tenue (lé cette troupe qyi, comme on le sait, exista 
fort peu de temps. 

La nouvelle constitiition détrui.salfr çe qu’on ap- 
pelait les honneurs, et les prérogatives qui y étaient 
attachées. La duchesse de Duras donna sa démission 
de la place de dame du paiais , ne voulant pas 
perdre à la coiu- son droit au tab.quret. Cette dé- 
marche affligea la reine qui se voyait abandon- 
née pour des privilèges perdus, quand ses droits 
étaient si violemment attaqués. Plusieurs grandes 
dames s’éloignèrent de la cour par le même motif. 
Cependant le roi et la reine n’osaient former leur 
maison pour ‘la partie civile , dans la crainte .de 
constater, par les nouvelles .dénominations des 
'-charges, l’anéantissement des anciéhnes , et aussi 
pour ne pas admettre, dans les emplois 4es plus 
éleKéé,de|,gens qui n’étaient pas fait$ jxmr. les rem- 
jilir. Cclté question , si l’on formerait ou non cette 
maisbn ^ans cheyaliers et .sans clantf s d’honneur.., 
occupa pendant cjitelqiie ' temp§. I^s. conseillers 
constitubohnels de la reine pensaient què l’A-ssem- 
? blée, ayant, décrété une liste civile sursaute à la 
splendeiu- du trône , serait mécontente de voir le 
roi ne prendre que. la maison militaire., et ne j)os 
former sa maison civile sur le nouveau plan consti- 
^ fiitionnel. » Comment voulez-vous j Madame , écri- 
vait Barnave à la reine ^ parvenir à donner le 
moindre doute à ces .gen.s-ci sur vos sentimens? 
iorsqu’ilsvvous décrèlnut nue maison militaire et 
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ime maison civile, semblable au^ 'jeune Achille 
parmi les filles de Lycomède, yous saisisses avec 
empressement: Iç sabre^our dédaigner de simples 
omemens. » La' reine persisW à ne' pas vouloir de 
maison, civile. « Si cette maison constitutionnelle 
était formée, disait-elle, il ne resterait pas un 
noble près de nous; et quand les choses change- 
raient, il faudrait congédier les gens que 'nous 
aurions admis à leur place, » ; 

({Peut-être, ajouta -t-elle, peut-être un jour 
aurais-je sauvé la noblesse, si j’avais eu quelque 
temps le courage de l’affliger; je ne l’ai point. 
Quand on obtient de nous une démarche qui la 
blesse, je suis boudée; personne né vient à mon 
jeu; le coucher du roi est solitaire. On ne veut 
pas juger les nécessités politiques ; on nous punit 
de nos malheurs (i). » 


(i) L’opinion dé.Barnave et de ses amis était alors partagée 
par la majorité des ministres : Bertrand de Molleville , (pii l’était 
alors, .en convient lui-méme dans æs Mémoires. On y lit ce qui 
suit If • V . 

« La formation dé la maison civile dn roi et de la reine , dont 
les ministres avaient.abandonné le projet» à raison 4o la diffi-(' 
(mite (pi’ils avaient trouvée à remplir ,'à cet égard , la tàclie ^.e . 
le roi avait imposée, à chacun d’eux, leur parut alors due me-' 
sure d’une’extrême imjjortance,' surtout si, comme on s’en flat- 
tait, on pouvait déterminer Leurs Majestés à n’y admettre qué 
des personnes d’un patriotisme bien. connu. En conséquence, 
le comité des- ministres reprit cette affaire, et quelques-uns 
d’entre, .eux proposèrent des plans. et des listes. J’en instruisis 

T. II. la . 
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La reine écrivait presque toute la journée et pas- 
sait une partie des nuits à lire'^; son courage soute- 
nait ses forces pliysiqties ; son caractère n’était nul- 
lement aigri par l’infortune, et jamais on ne lui \it 
un tnoment d’humeur. C’était pourtant la même 
personne que l’on peignait' an peuple comnle em- 
portée, furieuse toutes les fois qu’elle voyait atta- 
quer lés droits de la couronne. ' 

J’étais un jour près d’elle, derrière une de ses 


. fenêtres. Nous vîmes ün homme, vêtu avec la sim- 



Sa Majesté le Ichdcinaiii i3 février par la lelti-e suivante rap- 
portée page 1 aa dü troisième recuëil des pièces dit procès du roi , 
pièce 98. r 


■ • 11 a été fort question , au comité d’hier au soir , de la maison 
» civile du roi.^ On a déjà formé un projet de liste composée de 
.» trente personnés ; la 'discussion sur le plan de la maison civile 
» est renvoyée au comité de mardi. On doit consulter l’.ancien 
> Almanach dé' Versailles et celui de la cour de Londres. 

■ » Comme je n’ai d’autre désir , à cet égard, que de présenter 
» au -roi un plan et des. personnes qui lui coUvicnnenl, j’ose 
» supplier SA Majesté de vouloir bien me faire connaitre Ses in- 
» tentions^ je ne négligeraî rien pour le» faire prévaloir au co- 

f '» mité, sans laisser soupçonner le moins du monde que le roi 
» m’ait donné cette’, marque de-confiance (jue je n’ambiiionne 
» que pour pouvoir donner à Sa Majèstê Une nouvelle preuve 
» dé mqn respect et de ipon dévouement sans bornes. » 

’» Le rbi he répondit poînl'par écrit à cette lettre; mais lors- 
que jème présentai le même' jour à sôn lever , lé roi s’approcha 
de l’embrasuré' de la fenêtre où j’étais^ et me dit 'tout bas, eh 
ayant l’air de'regardcr dans la cour du -château : • J’ai reçu 
» votre lettre, làissea-lés faire. '» ' • ' ^ ' ' 

‘ ‘ {^ifete de l'éJit:) 
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plicité d’ùn ecclésiastique, eiiviroimé. d’une foule 
immense. La rèioe_ crut que c’était un abbé que 
l’on allait jetèr’daiis Iqf bassin des Tuileries; elle 
ouvrit sa fenétï^%vec précipitation, et' envoya, un 
valet de chambre savoir ce qui §e passait dans le 
jai'din. C’était l’abbé Crégoire que les .bommes et 
les femmes des trîljuues reconduisaient en triomphe 
pour une motion qu’il venait de faire à l’Assemblée 
nationale contre l’autorité royale. Le lendemain , 
les journalistes démocrates peignaient la reine té- 
moin de ce triomphe, montrant à sa fenêtre, par 
des gestes expressifs, combien elle était outragée 
des honneurs rendus à ce, patriote. 

La correspondance de la reine avec l’étianger se 
faisait en chiffres. Celui quelle avai#: préféré ne peut 
jamais être deviné, mais il faut 'une patience ex- 
trême pour en faire usage. Chaque correspondant 
doit avoir un ouvrage de la. même édition. Paul et 
Virginie était celui quelle avait • choisi. On indique 
par des chiffres convenus la page, la ligne où se 
trouvent les lettres que l’on cherche et quelquefois 
un mot d’une seule syllabe. Je l’aidais dans ce trji- 
vail à chercher les lettres; et très-souvent je lui fai» 
sais une cofde exacte de tout ce qu’elle avait chiflif'e , 
sans savoir un mot de cfc qui avait été éCfit. 

Il y avait toujours dans Paris plusieurs comités 
secrets occupés d’éelairér le-roi sur les démarches 
des factieux, et d’influencer quelques-uns des co- 
mités de l’Assemblée. » ’ 

M. Bertrand de Molleville eut de grandes rela- 
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tioiift avec ta reine (i)/ Le T^^impl<^ M. Talon' et 
.d’autres personne ; il y eutTroi^up d’argent versé 
deûe çôtét|iour les frais qu’'exigMiâtf:jeurs détear- 
^ dhes secrètes. La reine n’avait pas ae confiance en 
eux. M. de Laporte, ministre de la liste civile et de 
la maison, s’occupait aUssi de diriger l’opinion pu- 
bliqile- par des 'écrits payés, mais- ces 'écrits sa- 
vaient d’influence que sur le parti royaliste qui na- 
vait pas besoin d’étre influencé. M. de Laporte’ 
n avait Une police particulièi^e qui donnait d’utiles 

avis. ■ ' ' 

! ^ ■ 

J’étais décidée à me sacrifier à mes devoirs et nul- 
lement à Tintrigue', et je pensais que dansime pa- 
Teille circonstance , je devais me borner à obéir aux 
ordres de la teine. Je. faisais très-souvent partir dès 
coiuriers pour, les pays étrangers, et jamais Us ne 
furent découverts, tant je prenais de précautions. 
J’ai dû surtout mon existence aâ soin qtre je pris 
de n’admettre chez moi' aucun député (juelconque, 
et de refuser toutes les entrevues' que me deUian- 
daient souvent les gens les plus marquans. Cette 
• , conduite mWait paru la seule convenable à mon 
'sexe. et à' ma place à la cctur-, mais elle me laissait 


\ {i) Bertitatd de Molleville s'occupa, vers le même temps, 
avec plus de succès, des nvoyens de contrebalancer l’iniluença 
des tribunes par de$ spectateurs et des applaudissqmèns dirigés 
dans un sens favorable à lu equr. Voyei, lettre (I)^ le succès de 
cette tentative et les circonstances qui le forcèrent d’y renoncer. 
• ' ' {Note rie f édit. y ' 

. • ■'> 
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et, le même 
pat'-Piti^emme , dans ^ 
•e, comm^«apàb||^^€aire. une 
;»e des Grçieques , si' e'Ue avait eiü 


dans sori^intérieilr une.femme ai^i dan^reuse que 
je l’étais; et par \a gazette rpyatùfe de Gauthier, 
comme hne monarçhienne., une constitutionnelle, 
plus, dangereuse aux intérêts de la peine qu’une ja- 
cobine. ' - - ■ 

A cette époque , un événement qui m’étaifétran- 
ger vint nie mettre dans une position beaucoup 
plus , critique encore. Mon frère (M. Genet) avait 
commencé sa carrière diplomatique avec succès. 
Dès l’âge de dix-huit ans, il fut attaché' à l’ambas- ' 
sade de Vienne; 'à vingt ans, ihavait été nomihé 
premier secrétaire de légation en Angleterre pora’ 
la paix de 1783. JÜn mémoire qu’il présenta, à M. de 
Vergemiès, sur les dangers du traité de commerce 
fait à cette époque avec l’Angleterre ' avait offensé 
M. de, Calonhe.,, partisan de -ce .traité, et surtout 
M. Géi‘arddeR,ayrieval, premier commis des affaires 
étrangères. Tant que M. de Vergennes vécut, s’étant 
déclaré, à la môrt de mou père, protecteur de 
mon frère, il Te soutint contre les ennemis que lui 
avait faits son mémoire. 'Mais â.- sa mort, M. de 
Montraorip, ayant grand besoin de. la longue hâ- 
bitude des -affaires, qu il trouvait dans M. de Kay- 
nèval , ne se conduisit que par lui. et à son instir 
galion. Le bureau dont" mon* frère était chef fut 
détruit. èt réuni a\ix autres bureaux des affaires 
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étrangères. Î1 pwtit fortement 

Fecomrhandé à M. lé eomte de ^gur, ministre de 
France dans cette's^tir , qui !§ ' fit nommer secré- 
.‘-taire de légation. Quelque temps spires, le comté de 
Ségtir le laissa à Saint-Pétersbourg chargé des af- 
faires de France (i). . ' . ^ ' 

-Mon frère avait quitté Versailles, |e cœur p#b- 
fondément blessé .d’avoir perdu un état' considé- 
rable pour" avbir écrit un mémoire que son zèle seul 
avait dioté , et dont . l’importance ne fut que trop 
reconnue dans ,la spite.' Je m’étai^ ap'erçüié dans 
Sa' correspondance qu’il* penchait pour quelques- 
uùes des idée^ nouvelles, et j’en' étais alarmée, 
lorsqu’il m'écrivit une lettre qui ne me laissa plus 
de doute sn^ ses opinions. Il me disait qu’il* ne 
devait pas* me cacher qu’il embrassait le parti cons- 
titutionnel; que la roi' lui en avait fait donner 


,,^i) M, Genet fnt nommé', dépàis son'retdar de Russie, am- 
bassadeur auprès des États-JLIpis parla faction dite de^ Giron- 
dins, les députés qui la domin'aient.é'tant Bu département de la 
Gironde. Pen aprè^,ilfnt rappelé par le parti de Robespierre 
qui renyeijsa cette première faction le 3i mai'i793, et con- 
damné à -paraître à La barre -de la Convention, c’est-à-dire à 
monter sur l’échafaud. Le vice- président • ClintoA } alors '.gou- 
vemenr de .New- York, lui offrit h eçtte époqbe un- asile dans 
sa maison et la m.-iiu de.sa. fille, Coruélie Glintom Le cri:re de 
ïT. Genet était d’av^r exécuté Jes instructions qil’en partant il 
avait -reçues du parti qui dominait alors. Il s’çst fixé en Amé- 
rique, ct'ÿ, vît en riche cultivateur et en père famille estimî. 

. ' . ^ Ote de madame Campan.) 
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rordi^i • apr^jÿSf^ir at^pté vl^-MP^e ^la, ,eûp^- 
titutiun; qu’il iilîffcTierait feruiê aîqï!. '^:e,tte 
parce que, dans^e^s, la Serait funeste, et 
qu’il • embrassait ’cç parti parce qu’i^ lui était dé- 
montré qüe les puissances Ôrangères ne ser y iraient 
pas là caiy^e du roi sans se prévaloir de prétentions 
(jetées par les plus anciens intérêts , et qui reste- 
raient toujours dans l’esprit de leur conseil; qu’il 
ne voyait de salut pour le roi et pour la reine que 
flans l’intérieur, de la France, en cherchant tous 
les moyens de calmer les craintes et de réunir les 
esprits; qu’il allait servir le roi constitutionnel, 
comme il le servait avant que la révolution eut 
amené la nécessité de fixer les destinées de la 
France par un nouveau code, linlin il me priait 
de faire connaître à la reine les véritables senti- 
mens d’un des agens de Sa Majesté dans une coUr 
étrangère. A l’instant même, j’entrai chez la reine 
et lui remis la lettre de mon frère ; elle la lut avec 
attention , et me dit ; « Cette lettre est d’un jeune* 
homme que le ,mécontentenient et l’ambition ont 
égaré; je sais que vous, ne pensez pas comme lui; 
ne craignezV^s de perdre ma _coufiance et celle du 
roi. «Je lui proposai de cesser ^ute correspondance 
avec mon frère; elle s-’y opposa eu ine> disant que 
cela serait dangereux. Àlprs^ je la priai de vouloir 
bien me perniettre de lui montrei\à l’avenir» mes 
lettres etdes siennes; clley consentit. J’écrivis avec 
, force à mon frère contre le parti* qu’il prenait. Je 
fai.sais passer mes lettres par deé «cca5ibu.s sûres : il 
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me répondâÀ poste ,,et ne me parlatl plus 

<pie (Te seis l'^Vne'fois seulen^p; 

il me manda (^?ît*tiie n*, répondrait plus (juàtfii je, 
lui écrirais’Smr les affaires du temps. « Servez votre 
" »’ auguste maîtresse avec le dévouement safts bornes 
. >>' que vous lui devez, -me disait-il, et faisons chacun 
» notre devoir : je vous observerai seulement que 
4 souvent à Paris les brouillards- de la Seine’ em- 
» pêchent, même du pavillon de Flore, de voir 
^ » cette immense <»pitale, et je la vois plus clai- 

» rement de- Pétfersbourg. >> La reine dit en lisant 
. cette lettre : « Peut-être h’a-t-il que trop raison : 
» qui peut juger une position aussi /lésastreuse que 
5) la nôtre l’est ’devènue ? » Le jour même où j’avais 
fait lire à la reine la première lettre de mon frère , 
elle eut plusieurs audiences à donner à des dames 
et à d’autres personnes de la cour’, qui vinrent ex- 
près lui apprendre que mon' -frère était consti- 
tutionnel et révolutionnaire déclaré: Lâ reine leur 
répondit : <« Je le sais, madame Gàmpan est vernie 
- me le dire. » Les gens jaloux de ma position , et 
A quelques têtes exaltées , m’ayant fait éprouver des 
dégoûts, et mes peines serenôuvelilfntiâiaque jour, 
je demandai à la reine de me retirer de la cour. 
Elle se récrfâ contre une semblable idée , me la fit 
voir copime très-dangereuse pour ma propre ré- 
putation’, et eut la bonté d’ajouter qu’elle n’y eon- 
“ sentirait jamais , ni pour moi ni pour elle. -Après 
cèt entretien, pendant lequel j’étais auxr genoux - 
de Sa M^esté, bSignânt ses mains ^ mes larmes. 
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ie me retirai dans mon appartetrient. ün' instant 

• ' I l • 1 . “ 1 1 • * 0 

apres un valet de pied vint m apportei’ de sa part 
un billet conçu eu ces temoeâ 3fë nai cessé dé 
» vous distinguer* et de vous dourter*, à vous et aux 
» vôtres, dés preuves de mon attachement; je veux 
» vous dire par écrit que je.crois votre honneur 

# et à vôtre fidélité autant qu’à vos autres bonnes 
» qualités, et que je-cOmpte toujours sur le zèle et 
» rintèlligence que vous employez à me servir (i). » 


IkX»* 


(i j Je venais de recevoir cett<f lettre de la reine , lorsque M. de 
^ la Chapelle, commissaire-général de la maison du roi et chef’ 
des bureaux de M. de Laportp, ministre de la liste civile, vint me 
voir. Le palais ayant déjà etc forcé le 20 juin parles brigands, il 
me proposa 4 e lui confier cet écrit pour le mettre en un lieu 
^ plus sûr que qr l'était l’appartement de la malheureuse reine. 
Rentré dans sçs bureaux, il plaça la lettre qu’elle avait daigné 
m’écrire derrière un grand table^ÿu qui était dans son cabinet; 
mais, au 10 août, M. de la Chapelle fut jeté dans les prisons de 
l’Abbaye , et |e comité de saint public s’établit dans ses bureaux , 
d’où il dicta tous les arrêts do mort. C’est là qu’un infâme 
valet de M. de Laporte vint déclarer qu’il y avait, dans l’appar- 
tement de ce ministre , une feuille de parquet sous laquelle se 
trouvaient bcaq^coup de papiers. Ils en furent retirés , et M. de 
I.aporte fut envoyé le premier de tons à Féchafaud , où il périt 
pour avoir trahi t État en servant son maître et son souverain. 
M. de la Chapelle fut sauvé , comme* par miracle T de^ massacres 
du 2 septembre. Le comité^dc-salut public ayant quitté ses bu- 
reaux pour s’installer aux Tuileries dans l’appartement du roi, 
M. de la Chapelle eut la permission de rentrer dans ses cabinets 
pour y prendre quelques effets qui lui appartenaient. Ayant rc.- 
tonmé le tahlcau derrière lequel il avait caché la lettre de la' 
reine, il la retrouvii à la place où il l’avait glissée, et, ravi de 
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A, l’iiistànt où j’aUais sortir pour exprimer à la 
reine toute la n^nnafssancc dont j’étais pénétréç, 
j’entendis gratter à ma porte qui^ donnait sur le 
corridor intérieur de reine; j’ouvris : c’était le 
roi. J’en fus saisie; il s’en. aperçut, et me dit avec 
un air de bonté : « Je vous fais peur ,, Madame 
n Campai! ; je viens pourtant Vous rassurer; Hi 
» reine m’a dit combien vbijs étiez affligée de l’in- 
» justice de Beaucoup de gens à' votre égard. ]\Iais 
» comment vous plaignez-vous de* l’injustice et "de 
» la 'calomnie, quand vous nous en vôÿez leî* 
» victimes? De la part de quelques-unes’ de vos 
U compagnes , c’est jalousie ; de la part des gens 
V de la cour,' c’est .inquiétude. Notre position est* 
» si fâcheuse, nous avons trouvé^ tant d’ingrats 
» et tant de traîtres, que les craintes ^es* gens, qui 
» "nous aiment sont excusables ! ' Je pourrais Jes 
» rassurer en leur disant les services' secrets que 
U vous nous rendez tous les jours ; mais je, ne vteux 
» pas le faire. 'Far bonne volonté pouf vous,' ils 
» répéteraieilt ce que. j’aurais' dit» et 'vbus seriez 
», perdue auprès de l'AssembFée. U vay.t bien mieux 
»' pour vous et pour bous qu’oïi Vous croie coiis- 
» titutiomielle ; on m’en a déjà parlé vingt fois ; je 
U ne l’aijamais démenti^ mais je viens vous donner 


f voir j'étais à i’abfl 'dé niai que la découverte de- ce papier 
, eût pji me faire; il le brûla à, l'instant même. Dans le'i temps àe 
“ Ubiible, un rien sauve là-vié ou peut la faire perdrè... •. ,• 

•• .. .. •• ^otei/c nui^im.e-CfViipap,') 
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». ma parole que, si nous avons le bonheur (le voir 
» tout ceci tenmné, je dirai' chez la reine, en pr(> 
» sence de mes libres, txuis-les serviras irajjorfans 
» (jne vous hoùs avez rendus, et je vous en récom- 
» penserai vous, et votre fils. » Je üie jetai aux pieds 
du roi, et baisai sa main. Il me releva en disant : « Al- 
» ' Ions, allons, ne vous chagrinez pas ; la reine qui vous 
» 'aime croit à vos sentimens'aussi-bien que moi. » 
Les occasions de services mystérieux et secrets se 
renouvelaient à chac{ue instant. Des trois députés 
coalisés, Barnave était le seiil qui n’avait pas vu le 
roi et la reine depuis le voyage de Varennes. On 
redoutait, plus pour lui (pie pour'toxit autre, l’es- 
pionnage (le l’Assemblée. ' 

. Jusqu’au jour de l’acceptation, il fut impossible 
(l’introduire Barnave dans l’intérieur du palajs; mais 
étant quitte de la garde intérieure, la reinedui fit 
. dire qu’elle le verrait. Les précautions extrêmes qu«! 
ce député devait" prendre pouf soustra'ire ses rela- 
tions avec le roi et la reine , les forcèrent de passer 
' deux heures à l’attendre inutilement dans un des 
corridors des Tuileries., Le premier jour qn’il devait 
être admi^, un homme tpie Barnave savait être 
suspect l’ayant rencontré dans la cour du palais, il 
crut devoir la traverser saris s’arrêter, et se promena 
ostensiblement dans^ les jardins. J’avais été .chargée 
d’attendre Barnave à une petite porte des entresols 
du jjalais, la 'main posée sur la serrlire ouverte. 
J’étais dans cette position depuis 'une heure. L9 foi 
venait m’y vbiter souvent,, et toujours pour me 


i 
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ï88 ' nnroiRES ôr hI&dame campait. 
parler dé ïiriqméUide que lüif douait im ■ ^ ^ 

château^ patriote, ÿç^t^int ïùe' deÿfaânder^^ 
j’îtvais entendu ouvrir la porte de^^ret. L’ayâfit- 
assuré que personne n’avait passé dans lé éôrridor , 
il fut tranquillisé. Il craignait vivement que l’on ne 
découvrît' ses relations' avec Bârnave. « Ce 'serait , ■ 

,» dit le roi , un sujet de graves dénonciations , et te 
» mallieiireùx serait "perdu. » Je me permis alors 
de représenter/à Sa Majesté que , ni’étant pas la seule 
dans le secret dés affaires qui l’amenaient près de 
lueurs Majestés, un de ses collègues pouvait être 
tepté de. parler d’un rapprochèmënt dont ils de- , 
valent être' honofés , vct que l’on risquerait de. dé- 
gager ces'messiénrs d’ùne partie dé la responsabilité 
du secret, en leur faisant connaître par ma préseiice 
que j’en étais instruite. Sur cette remarque , lé roi 
me quitta brusquement et revint un moment après, 
avec la reine. «Donnez-moi votre postp, me dit- 
» elle, je vais l’attendre' a mon tour. Vous avez 
» convaincu le roi.' Il ne faut pas augnientef, à’Ieurs 
» yeux, le nombre des personnes instruités de leurs 
» communications avec n6n^ » ..'• * *, ' , ' ''' 

. La police de M. de Laporte, intendant de la liste 
civile , le fit prévenir, dès la fin ^e 1791, qudn 
homme des offices du roi-, qui s’était établi pâtisslpf 
au.Palais^Royal, àHait rentrer dans les fimctions 
sacharge que lui rendait la mort d’ùn surviva^cier ; 
que c’était un jacobin si effréné , qu’il avait osé dire 
que l’on ferait'un grand bien à la -France' en abré- • 
géant les joip-s du roi. Ses fdnCtions'se bornaient 
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aux seuls détails de la pâtisserie; il était très-observé 
par les chefs de la bouche, gsns dévoués à Sa 
Majesté ; mais uu poison subtil peut être si .aisé- 
ment, introduit dans les mets , qu’il fut décidé que 
leiroi et la reine ne mangeraient plus que du rôti; 
que leur pain serait apporté par M. Thierry de 
Villedavray, intendant des petits .appaftemeris', 
et qu’il se chargerait de même de fournir le -vin. 
Le roi aimait les pâtisseries ; j’eus ordre d’en com- 
mander, cqnime pour moi, tantôt chez un pâtissier, 
tantôt chez un autre. Le sucre râpé était de même 
dans ma chambre. Le roi, la reijie, madame î^lisa*- 
beth, mangeaient ensemble^ et il ne .^restait per- 
sonne du service. Ils avaient chacun une servante 
d’acajou, et une sonnette pour faire entrer quand 
ils le désiraient. M. Thierry -venait lui-même m’ap- 
porter le pain et le vin de Leurs (Majestés,, et je 
serrais tous ces. objets dans .une armoire particu- 
lière ducabinettiu roi, au rez-de-chaussée. Aussitôt 
que. le roi était à table, j’apportais la pâtisserie et 
le pain. Tout se cachait sous 'la .table, .dans, la 
crainte que 1 l’on ’ eût besoin de faire entrer le ser- 
vice. Le roi pensait qu’il était aussi dangereux qu’af- 
fligeant de montrer cette crainte d’attentats contre 
sa personne, et cettè défiance du service de sa 
bouche. Comme il np buvait jamais iine bouteille, 
de vin entière à ses repas (lés, princesses ne buvaient 
que de l’eau), il remplissait celle dont il avait bu^à 
peu près la moitié avec. la bouteille servie par les 
officiers de son gobelet. Je l’emportais après le dîner. 


* ‘ 
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Qnoiqu’op né maijgeâl d’autre j)àtisseric que celle 
que J avais apportée, on observait de même dé 
}>araître àvoir mangé de celle quL^tait sëryie'siir 
la. table. La dame- qui irte remplaça trotiva ce 
searyice secret organisé, et l’exécuta de même ; jamais 
«jn ne sut dans le publié ces détails, ni les craintes 
qui y avaient donné lieu. Aq bout de trois Ou 
quatre mois , les avis de la même police fiment que 
l’on n’avait plus 'à rédouter ce genre de complot 
contre les jours du roi ; que le plan était entière- 
ment cliangè; que les coups que l’on voulait porter 
seraient autant dirigés contre le trône que contre 
la personne du souverain- (i). ' >• 

• D’autres- que moi ont su que, dans ce temps là, 
imedes choses que la reine désirait le plus de savoir, 
était l’opinion du célèbre Pitt. Quelquefois, elle me 
disait : «Je ne^prononce pas le' nom de PiU, que la 
B petite mort ne me passe sur le dos. (Je répète icr 
» ses propres expressions. ) Cet homme est Fennenii 
•'mortel de la France; U prend une cruelle re- 
» vancbe, de- l’impolitique appui que le. cabinet de 
» Versailles a doûné . aux insurgés 'américains. Il- 
» veut, par notre destruttion garantir à jamais la 


il 


.(i) lyçs déUilg dans Iqsqsels .madame Campan* vient d’entrer 
donnent.dll prix aux diiférens renseignemens quiclle .-ivait eu 
soin de rassembler sur l’administration de la maison de 1.-I reine , 
sur lé service de la tablé, les dépenses de'bouclte, élc. etc. On 
trouvera cés renseigheinens d.ins les pièces [****].’ ' 

'• . {; Note de l'édit.) 
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» puissance maritime ..de son pays des * efforts qiie 
» le roi a faits pouf iil^ver sa mariné, et des résül- 
» heureiiff^i en ont la suite pendant la 
« dernière gutfew. Il sait que c’est non-steuletoent 
» la politique , mais rinclination . par^icJplière du 
»> roi*, de s’occujDer de; la maruVe; que la dértjapche 
» la, plus imarqüante qu’il ait faite , ‘pendant son 
» règne, a été d'aller visiter .le port de Cherbourg. 
« Pitt a servi la révolution françaifee dès les’pre- 
» miers troubles; il la servira peut-être jusqu’à 
» son anéantissement. Je veux essayer de savoir 
» jusqu’où il compte nous mener, et pour cela 
» j’envoie à Londres M. *** (i). Il » été lié intime- 
»,i9ient avec Pitt; souvent ils ont eu ensemble 
n des entretiens politiques siir le gouvernement 
» français. Je veux qu’il le fasse parler , du moins 
» autant que peut parler un pareil homme; » . 

Quelque temps aprèg, la reine me dit que son' 
envoyé secret était reVenii de Londres; que tout 
ce qu’il avait pu -arracher à Pitt> dans 'lequel il 
n’avait trouvé qu’uue réserve alarmante , était 
qu’il ne laisserait. pas périr la monarchie fiançâise ; 
que ce serait une grande faute pônr la tran^illité 


(i) J’avais tong-^eiiij^ÿeiïséqHÇcat agent secret était M.-Craw- 
ford. Ses Mémoires, .i^eje' itie sais emprmsée de, lire, m’ont 
lait perdre cette idée , patce'qii’il aurait parlé de cette mvsiio * , 
et j ’ai oublié le nom de la pemonne qne la reine avait envoyée 
à Londres, quoiqu’elle ait eu la'bonté'de me le Confier. 

■ ‘ (Woie iTe^makarne^iimpan. ) 



192 MÉMOIRES DE MADAME CAMPAN. 

île,, toute l’Europe , de laisser l’esprit révolution- 
naire amener en France une république organisée. 
« Tputes les lois que Pitt, disait-elle, s’est pro- 
» nôncé sur la nécessité de maintenir en France, 
» une monarchie, il a gardé le plus absolu silence 
» sur ce 'qui concerne le monarque. Le résultat de 
» ces entretiens n’a rien que de sinistre ; mais cette 
» monarchie même qu’il veut sauver, en nous'lais- 
» sant succomber, en aùra-t-il les moyens et la 
» force? » ‘ 

La mort de l’empereur Léopold arriva le i®’’ mars 
i79'i. La reine était sortie lorsque la nouvelle en 
parvint aux Tuileries. A son retour, je lui remis 
la lettre qui. la lui annonçait. Elle s’écria que 
l’empereur avait été empoisonné; quelle avait 
remarqué et conservé une gazette où, dans un 
article de la séance des jacobins, à l’époque 'où 
l’empereur Léopold, s’était déclaré pour la coali- 
tion, on disait, en parlant de lui, qu’une croûte de 
pâté ^ pourrait arranger cette affaire. Dès ce mo- 
ment, .la reine avait regardé cette, phrase comme 
échappée aux propagandistes.’ Elle regretta son 
frère. L’éducation de François IJ, dirigée par l’em- 
pereur Joseph, lui donnait cependant de nouvelles 
espérances : elle pensait' qu’il devait avoir hérité 
de ses sentiméns pour elle, et ne^ doutait pas qu’il 
n’eût puisé, près de son, oncle, cet esprit de valeur 
si • nécessaire au soutien des couronnes. A cette 
époque, Barnave avait obtenu -de la reine dé liré 
toutes, les lettres , d’elle écrirait, il taraignait les 
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correspondances particulières qui pouvaient entra- 
ver le plan qui lui éïSit tracé > il se. défiait cle la 
sincérit»de éâ Jilajesté sur cet article jret malheu- 
reusement cei qCii entraînait le plus rapidement la 
cpur vers sa perte, était, la diversité d'es conseils, 

et la nécessité 'de condescendre d’an côté à une 

* » 

partie des vues dès constitutionnels, dé l’autre à 
celles des princes français et même des courslétran- 
gères. - ! ■ ' . ' 

La reine aurait voulu pouvoir montrer à Bar- 
nave la lettre de condoléance ,qu elle écrivait à 
François IL Cette lettre devait être communiquée 
à son triumvirat ( c’est ainsi qu’elle désignait quel- 
quefois lés trois députés que j’ai nommés ).'Elle ne 
voulait pas qu^il s’y trouvât .'un seul mot qui, en 
co'n.trariânt leurs plans, empêchât sa lettre de par- 
tir; elle craignait -aussi d’y' insérer quelqué chose 
de contraire à ses sentimenS secrets que-rempereùr 
pouvait connaîtré.par d’autres voies. « Mettçz-vous 
» à cette table, me dit-elle , .et faifes-moi un brouil- 
a Ion; insistez sim ce, que' je'v.ois en mon neveu l’é- 
» lève de Joseph. Si votr'è’ lettre. est mieux que les- 
» miennes, vôus méla.dioterei. » Je l’écrivis; elle 
en fit la lecture et me dit: « C’est cela même, la' 
» chose, me touchait de trop "près pour que j’eusse 
» pu saisir le juste degré que vous y avez rriis. » •' 
Le parti des princes , àyant*été- inkruit du rap.- 
prochement' des débris .du. parti constitutionnel 
. avec.la reine', en fiit irès-glarmé,'Dè son côté, Is; 

^ . reine redoutait toujours le-psHÎÿ: des. princes êt les 
T. II. ' l3 
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prétentions des Français qui le fomjâient. Elle ren- 
dait justïoè au comte d’Artois , et disait souvent qiie 
son. parti agirait dans im sens opposé ses^ropres 
seutimens pour le roi son frère et pour elle; mais 
qu’il serait enl;raîné par ^es gens, sur lesquels ‘Ga- 
lonné av^it le plus funeste ascendant. Elle teprcH 
chait au comte d’Esterhàzy , qu’elle ,av^ fait com- 
bler de grâces, de s’être rângé dans le parti dé- 
Galonné, au point qu’elle pouvait même le regar- 
der comme ün ennemi. 

Cependant lès émigrés ' faisai^t entrevoir une 
grande” prainte sur tout ce qui pouvâit sê faire dans 
l’iniérieur par le rajiprochement avec lescopstitu- 
tiotmels ‘qu’ils peignaient comme, n’existant plus 
qu’en idée , et comme nüls dans les moyens de ré- 
parer leurs fautes. Les jacobins leur étaient préférés, 
parce que, disait-on, il n’y aurait à traiter avec 
j^ersonne , au moment où fon retirerait^ lé' roi et sa 
famille.de l’abîme où ils étaient plongés. 

Je lisais souvent à la reine les lettres que Bar- 
nâve lui adTeS8aitiUne",/.ntre autres, m’a beaucoup 
frappée, et je crois en-aÿbir.^ retenu l’esprit assez 
ponctuellement poiïr le rendre avec fidélité. Il di- 
sait à la Beine quelle était trop en défiance,' sur 
les forces qui restaient au pj^ti- constitutionnel; 
qùà la vérité leur drapeau était,; déchiré,- mais 
qu’on y lisait encore d^-ipot CQn$tit}ntion'', que ce 
mot retrouverait sa force , si, Ip roi et ses amis s’y 
ralliaient de bonue:‘fqi; q«é les auteurs de*, cette 
, Constitution, édfiirés'-sur leurs . prbpqes erreur». 




V 


N. 


Dritized by éoogit: 


er 







me 

ans 

■tu- 

lé- 

KS, 

irtc 

:tsa 

8jr- 

)up 

isez 

(li- 

sur 

ml; 

mis 

ce 

s'y 

elle 

)T>i 




0 * CHAPITRE XIX. 195 

pouvâîent «ncorè.îa relever^ et* rendre au trône sa 
spléndeur; qu’il ne fallait pas que la reihe erût que 
les jacoAiins «uieént le vteu public'; qaeles faibles sy 
ralliaiént parce qù’il h’y âvait dé force cjüe bï; 'n?ais 
qaelevœugénéralétaitto'ujourspourla Constitution; 
qu’on ne.dfeyait p|s compter sur le partrdeè princes 
-fràriçais entravés' malheureûsementpar la politjc^e 
des cours étrangères ; que la plupart» cleS émigrés 
avaient déjà perdit, par des fautes de conduite, beau- 
coup de l’intérêt que leurs malheurs devaient inSÿiî- 
rer ; qu’il ne fallait pas non plus dohnér une confiance 
entière aux puissances étrangères dirigées par la po- 
litique de leurs cabinets , et non par les liens dû sang ; 
que l’intérieur seul pbuvait maintenir l’intégrité du 
royaume. Il terminait 'cette lettte en .disant qu’il 
mettait aux pieds de Sa Majesté le seul parti natio- 
nâl- qui existât encore; que 1 r dénomination lui en 
faisait peur; mais quelle ne devait pas oublier qw 
les princes- étrangers n’avài^pl pas aidé Henri IV 
à reconquérir ses États , et qu’il était •monté' sur un 
ffône catholique, après avoir'cOmbattp à la "tête 
d’un parti protestant.^ 

Barnave et , ses amis présumaient trop de leurs 
forces ; ils les;^aient. épuisées en comiÿattant ' la 
couE. La rein^ce^^ait,' et 'Si elle paraissait- 'avciir 
en eux de la ‘confiance, ç’était probablement p^r 
des motifs d’une politique qui , je l’avoiie , ne pqur 
vait Ouekii êtr'é fün’este:. ' ■ ■ ' ’ 
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NouYean libelle de la feainie Laibotte. — On propose à la reine' 
de lui vendre le manuscrii : elle refuse. — Le ro| l’achète. — 
Anecdofc. - La reine fait ses piques en secret, en 1792. — 
Elle n ose accorder Sa confiance au général Dumouriez. — Der- 
niers avis -de Barnave. — Il quitte Paris et la reine qui lui 
donne , 'pour récompepscj sa main à baiser. — Grossière in- 
, sulté faite à la reine par un homme du, peuple. -;r"AJ)!ittement 
du roL Journée du ao. juin. — Détails , anecdolési — Plas- 
^ tron porté p.ir )e toi lors de la seconde fédération. Ses 
- pressentimens funestes : sa résignation héroïque. —Douleur 
déchirante 3 e fa reine, 'en songeant à ses enfans. — Elle re- 
fuse de pprjec un plastron pour la cérémonie du 14 juillet 
» 79»- — Bouté du roi pour Madame Campan. ^ Armoire de 

fer Pbrte-feuUle confié par Louis XVI à Madame Campan. 

— Importance des pièces -qu’il conîpnait. — -Démarch^de 
M. de La Fayette ; pourquoi elle est sans succès.— Un. assassin 
, se cache dans l^s appahemens de' la reine.— Tridt honorable 
de cette princesse. *' ■ - . • - • 

. Aü commencement de , un -prêtre fort esti-’ 
ïnâble me fit demander, un ^entretien particulier; 
IL av^t connaissance du ’mànuscrit d’uij nouveau 
libelle de madame Lamotte. Il me dit .qu’il n’avait 
remarque, dans les gens •qui. venaiçnt de Londres 
^ur le faire imprimer à Paris , que le seul appât 
du gam, et qu’ds étaient prêts, à lui livi-er ce ma- 
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nuscrit pour, mille louis , s’il pouvait tjpoiver quel- 
que amie île la reine disposée à faire ce sacrifice 
à sa* tranquillité, qu’il avait pensé à moi, et. que 
si Sa Majesté voulait lui donner les vingt-quatrél* 
mille francs, il’ me^remettrait Je manuscrit en les 

' I • . 

louchaut.* • " . • ■ . , . ' ' i 

Je tommuniquai cétte proposition à la reine qui 
la refusa et m’ordonna de répondre que , dans, les 
temps où il èùt été possible de punir les colporteurs, 
de ces libelles, elle les^ avait jugés si atroces et si in- 
vraisemblables, qu’elle avait dédaigné les moyens 
d’en arrêter le cours ; que„, si elle avait l’imprudence 
et la faiblesse d’en acheter un seul, l’actif, espion- 
nage des jacpbii)s pourrait le découvrir; que ce 
libelle acheté n’en serait pas moins imprimé, et de- 
viendrait bien , plus, dangereux ; quand ils.appren- 
draient''au public le moyen quelle- aVait empiré, 
• pour lui en ôter la conriaissaiiçe. ' - v 

, Le baron d!Aub'ier,'^gen{ilhomme ordinaire du 
roi, et mon ami jîarticulier^ - avak une mémoire 
facile' et une manière, précise • et nette 'de nïh 
transmettre le sens des délibérations, des,. débats, 
des décrets dé l’Assemblée nationale^ J’entrms chaque 
jour chez la reine, pour en rèndre ' compte au roi 
qui disait en me voyant : « Ah! voilà le Postillon 
par Calais ( i )• »' ;.; . . 'i ■*, .. . - ■ ' 

Un jour M. d’Aubier yini-me dire.î « l’Assemblée 


- A.l 


(j) Nom 3’un jotiriiai du tqmps. 
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» a été tr^^ccupée d’une -déribndation faite par 
» les ouvriers, de la manufacture de Sèvres. Ils" ont 
» apporté , sinr le bureau du' président, une liasse 
•î» de brochures qu’ils ont dit être là vie de'Marie- 
» .Antoinêttte.:Le directeur (ïe la nranufacture 'a 
» été mandé à la" barre, et il a déclaré "avoir reçu 
» l’ordre de brûler Ces imprimés dans les foins 
» qui servent à, la cuisson des pâtes de ses porce- 
» laines.» ■■ ‘ • . ' • 

Pendant que je rendais ce compte â.lai'eine,leroi 
rougit et baissa la tête sur son assiette. La réine lui 
dit i (< Monsieur, avez-voûs connaissance de cela? 
Le roi ne répbndit’rien. Madame Élisabeth lui de- 
manda de lui expliquer ce que cela signifiait ■: 
même silence. 'Je me retirai promptement. Peu 
d’instans après, la reine vint chez moi , et ni’apppt 
que c’était le roi qui, par intérêt pour elle, avait 
fait acheter la totalité de l’édition imprimée d’après 
le manuscrit que jelùi. avais proposé; et que M. de 
Laporte n’avait pas troûvé de manière plus mysté- 
rieuse 'd’anéantir la,.tbtaiité de l’ouvrage, quenie 
faisant^ brûler à ^èvi^ ' parmi deux cents ouvriers 
dont' cent 'quatre-vingts devaient être jacobins. 
Elle me’’ dit quelle avaifcachè sa douleur au roi; 
qu’il était consterné "ét qu’elle n’avait "rien à dire, 
quand s^’ tendresse et sa bonne . volonté pour elle 
étaient cause de cet accident (i)," ' ' 

» ,.t . - • ■ • ' > ' • 

( i) Bertrand de Molleville ( dan» ses Mémoires partieuliers , 
donne', sur cette anecdote, les 4vtails suivais : 

■ • V 

'■« M. de T^iporlcavait fait acheter, Jiar ordre du roi , l’édition 
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• Quelque teilips ’ l’Asserablée , reçut . une 

dénonciation contfè M. de^onttrtorin. On àcciisa^t 


.* •'•H ' '• 

entièce des Mémoires dé la fameuse madame Lampttç contre la 
reine. Au lieu de les brûler su,r-le-champ ou de lesfaire mettre 
au pilon , il les aTait'rcnfermés daos-un des cabinets de son hdtel. 
Les progrès alarmans et rapides cfue faisait l’esprit de i^folte^ 
l’arrogance de cette . foula d» brigands qur dirigeaient et com- 
posaient, en grande partielle populact de Paris, et les, nou- 
veaux excès qui. eu tésuluiént chaque jour, firpnt craindre à 
l'iutendant de la liste civile que quelque attroupement ne fit une , 
irruption chez lui dans le moment ôù'il s’y attendrait le moins', 
n'enlevât ces, Mémoires et ne les répandit dans le public. Pour 
préve'nir cet inconvénient , il donna l’oridre de brûler ces Mc- . 
moires' avec toutes les précautions et le secret nécessaires; et le 
commis qui reçut cet ordre, en confia l’exécution au nommé 
Kiston, intrigant dangereux, sujet détestable, ci-devantavocat dé 
Nancy, échappé un anAuparavant à la potence,, a la faveur des 
nouveaux principés et du patriuiismé des nouveaux tribunaux , 
quoique convaincu dé falsification du grand sceau et de fabri- 
cation d’arrêts du conseil,'dans nne procédure poursuivie aux 
requêtes de rhôtel du souverain, 'OÙ j’avais fait les recplemens 
et Confrontations , au péril d’être assassiné non-seuleinent par 
l’accusé , qui , dans une des 'séances, p'oussa la fureur jusqu’à se 
précipiter vers moi, un couteau ù la main, mais encore parles 
brigands à sa solde , dont la salle d'audience était remplie , et 
qui enrageaient de voir que leurs hurlemen's menaçans,ne.m’ero-, 
péchajent pas de réprimer les insnllos que l’accosé faisait san.s 
cesse aux témoins qui le cbargeâieqt.. * . « / 

» Ce même Risttm, qui éfail encore , uu au auparavant, dàûs 
les liens d'une accusâtioii capitale iiHcntée contre lai aunodà et 
par ordre du roi , se trouvant- char^. d’une commission qui 
intéressait Sa Majesté, ét dont ie .ntystère annonçait l’impor- 
tance , s’occupa moins de la bien remplir que de faire parade de 

« 
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cét' ex-;Daipistre- d’avoir Uû^'ijÿ^uarante d^éches 
de M. .^.Genet , cUar^é ' de» alïii|res de Francè , çn 
Russie,, sans les avoir même décachetées, parce que 
M. Genet marchait dans le 'sens constitutionnel. 
M,. de Montmorin était venu^à la barre poilr répon- 
' dre à cette accusation. Quelle que fût la peine que 
j’éprouvais en ee moment, à m’acquitter de l’ordre 
que j’avais reçu du roi, de venir lui rendre compte 
de la séance , je crûs deyoir n’y pas manquer. Mais 
au lieu de donner à mon frère .«ion nom de-feraille, 
je dis simj>fenient le chargé dqffàires de Votre 
Majesté a Saint-Pétërsboiirg.,'Le. roi me fit là grâce 
de me dire, qu’il remarquait dans mon récit line 


cette marque de confiance.- Le. 3o mai, à. dix, heures du matin, 
il fit transporter ees imprimés à la manufacture de porcelaine à 
Sèvres, dans une charrette qu’il accompagna, et eh fit faire un' 
g^and feu en présehcé de tous les ouvrier^ de la gnanufacture 
auxquels il était' expresséhient défendu d’en approcher. Toutes' 
ces précautions et les soupçons qu’elles deyaient faire naître dans 
des circonstances aussi critiques, donnèrent une .telle publicité 
â ce mystère , que là dénonciation en fut faite le même soir à 
l’Assemblée. Brissot et tout -le parti jacobin soutinrent, avec aur 
tant d’effronterie que de^véhémence, què ces papiers brûlés si 
secrètement n’étaieht et ne pouvaient être autre- chose que les 
registres et les plèçes de la cort^pohdance du co;nilé antricbiei). 
M..de Laporte fut maqdé à la barre^ et y. rendit le compte le 
plus exact des faits. Riston y fut aussi àpp'elé ; et confirma le 
récit fait par M.-de Laporte: Mais ces éclairpisseraens , quelque 
satisfaLsans qu’ils fuaseût, n’apaisèrent point la fermentation 
violente que cette affaire ,avait>xbltêe dans l’Assemblée. » 

^ • [ Note de l'édit,') 
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mesura, quil approuvait. *La 'reinè ' voulut- bien 
ajojjyter" quelques AOts obligeahs à ceux. du- roi 
dont jetais déjà si touchée que je me retirai très- 
émue. Cependant lïies fonctions de journaliste ve? . 
naiént de me donneIr-Sïn si vif chagrin,. que, m’en 
étant acquittée encore quelques jours, je-saisis une 
occasion où le roi çife témoignait satisfaction sur 
la manière • précise dont je- lui rendais ce compte " 
journalier, pour lui dire que le mérite en était 
uniquement à 31. d’Aubier qui assistait à toutes 
les séances pour m’en faire le résumé, et j’osai 
demander au roi que ce brave homme vînt lui- 
mème rendre compte des séances- Je, me permis 
d’ajouter que , dans un temps où le cœ.ur du roi était 
déchiré par la conduite de tant de sujets infidèles, 
il me semblait que des hommes aussi dévoués que 
l’était 31. d’Aul)ier méritaient l’honneur djètre rap- 
prochés de Sa Majesté. J’assurai le roi que, s’il le 
permettait, ce gentilhomme pom'ait, sans être vu, 
entrer chez la reine par la porte de mon apparte- 
ment; le roi y consentit.. Dès-lors M. d’Aubier fut 
admis dans cet intérieur, et donna au roi des préùves 
multipliées de zèle et d’attachement, linies ^ beau- 
coup .d’intelligence. '-'h 

La reine n’avait plus 31. le curéHe Saiut-Eustache 
pour confesseur, depuis qii’il avait prêté le serment 
constitutionnel. Je ne me rappelle pas lè nom 
l’ecclésiastique qui lui" succéda dans cette fonction; 
je sais seulement qu’il étai^ introduit chez elle avec 

le plus grand mystère. Leurs Majestés ne faisaient., 

» 
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plus leurs' pàques publiquement, p«x;e qu’elles ne 
jiouvaient se pronoricet pour le clelrgé eônslku- 
tionnel, ni agir de manièts^ à prourer qu’elles lui 
fussent contraires. > 

La reine fit ses pâques en 1 792 ; mais elle ' sé 
rendit seule avec moi à la chapelle. Elle m'avait 
chargée de prévenir un dé mes parens, qui était 
son chapelain, de lui dire messe à Cinq heures 
du matin. Il faisait encore nuit; elle me donnait le 
bras ', et je l’éclairais avec- un bougeoir. Je la laissai 
absolument seule k la porte de la“ chapelle; elle ne 
revint chez elle qiie lorsque te petit jour commen- 
çait à ^poindre Ces pâques, aussi mystérieusement 
faites, ne poûv,aient servir à l’édification publique, 
mais prouvent en faveur .des principes religieux de 
la reine. ' ‘ . 

J i 

Le danger augmentait chaque jour. L’Assemblée 
se fortifiait aux yeux du peuple, par les hostilités 
des armées étrangères et de l’armée des princes. 
Là communication avec ce dernier 'parti devenait 
plus active; la reine écrivait presque tout le jour. 
M. de Goguelat avait sa confiance pour toute ' sa 
cprresppndahce avec* l’étrsmger , et j’étais forcée de 
l’avoir chez moi , la reine le demandant trèsrsouvent 
et à des heures qu’elle ne pouvait indiquer. 

'.(Tons* les partis s’agitaient, soit pour perdre le 
nÿ, soit pour le sauver. Un jour je trouvai la reine 
extremement troublée; elle me dit qu’elle ne savait 
plus où elle en était; que les chefs des jacobins se 
• faisaiejit offrir à élfe jilar l’organe de Dumouriez , 

■ M- 
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oü que Dumoûriez, âbandonnatit le parti des ja- 
cobins j était Venu’ s’offrir à elle qu’elle ‘lui avait 
donné une audience; que, seul avec elle, il s’étail 
jeté à ses pieds,, et lui avait dit qu’il avait enfoncé 
le bonnet rouge jusque sur ses oreilles , mais qu’il 
n’était, ni 'ne pouvait être jacobin ; qu’on avait laissé ^ 
rouler la révolution jusqu’à cette canaille de désor- 
ganisateurs qui, n’aspirant qu’après le pillage, 
était capable de tout, et pourrait donner à l’As- 
semblée une armée formidable, prête à saper les 
restés d’ün trône déjà trop ébranlé. ‘En parlant 
avec une chaleur extrême, il s’était jeté sur la main 
de la reine et la baisait avec transport, lui criaiit : 
Laissez-vous sauver. La reine me dit que l’on ne 
pouvait croire aux protestations d’un traitée ; que 
toute sa conduite était si bien connue, que le plus 
sage était sans contredit de ne point s’y fier (i); 
que d’ailleurs les princes recommandaient essen- 
tiellement de n’avoir de.confiance à aucune proposi- 
tion de l’intérieur; que les forces du deliors deve- 
naient imposantes; 'qu’il fallait compter sur leurs 


(i) La sincérité du général Dumouriez ne peut, dans cette cir- 
constance,, être l’objet d’un doute. On verra, dans le second vo- 
lume de Scs Mémoires , combien la délianee de la reine et ses ré- 
proches étaient injustes. Marie-Antoinette, en rejetant sés offres 
et ses services, se priva de l'unique appui qui lui restait encore. 
Celui qui sauva la France dans les défiles d’Argonne eût peul>- 
êtré, s’il eût obtenu la confiance entière de Louis XVf et de la 
reine , sauvé la France avant le 20 juin. * _ 

{ ?lote de 
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succès et>«ur la pr.otection que le del^ devait à ui 
scHJverain aussi vertueux que l’était Louis XVI-,'et i 
une cause aussi juste. . 

Les constitutionnels, de leur côté, voyaientqu’oi 
• avait seulement feint de les écouter. .Les derriiêr 
avis de Barnave avaient été donnés sur les moyen: 
de conserver, quelques semaines de plus , la gard< 
constitutionnelle dénoncée à ‘l^ssemblée, et qu 
devait être cassée; Les dénonciations contre la garde 
cpnstitutionnelle ne concernaient que l’ ètat-majoi 
de celle garde, el le duc de Brissac. Barnayç écrività 
la reine'qiie l’état-major de la garde était déjà atta- 
qué; que l’Assemblée allait rendre un décret poui 
le casser;, qu’il la suppliait, à l’instant même ot 
le décret paraîtrait, d’obtenir du roi de recréer ce 
état-major, et dte le composer des gens dont il lu 
envoyait les noms. Jè n’ai pas vu. cette liste, mai; 
Barnave disait que tous ceux qui la composaien 
passaient pour être jacobinspçononcés, et ne l’étaien 
pas; (|u’ils étaient, ainsi que lui, désolés de yoi: 
porter atteinte au gouvernement monarchique 
qu’ils avaient su dissiraulér leiirs sentimens , et qtrt 
l’Assemblée serait quinze- joiirs au' moins avant d« 
pouvoir les bien connaître , et surtout ayant d’ayoii 
pu les dépopulariser;' qu'il fallait profiter .de ce 
CQurt espace de .temps pour s’éloigner de Paris, et 
cela dans les. premiers jours de la. nomination de 
ceux qu’il désignait. La reine crut ne pas devoii 
céder à cet avis. M. lé duc de Brissac fut énvoyé î 
Orléans et la- garde fut cassée. 
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Baniave,-* voyant que' la reine n^acloptait autnin 
de' ses* avis , et jugeant -qu'elle inettaïf toutes ses 
espérances dans les secours du dehors, résolut de 
s éloigner de Paris. IF obtint line dernière audience. 
« "Vos malheurs. Madame, et ceux que je’'prévois 
». pour la France, m’avaient déterminé à me 'dé- 
» vouer à vous servir. Je vois que mes avis né rè- 
» pondent pas aux vues de Vôs Majéstés. J’âugiqe 
» peu de succès dû plan que l.’on vous fait suivre : 
» vous êtes trop loin des secours; vous serez perdus 
» avaiit qu’ils parviennent à vous. Je désire ârdem- 
» ment me tromper'dans pne si douloureuse pré- 
» diction ; mais je suis bien sûr de' payer de ma tète 
w l’intérêt que vos ma(heurs m’ont inspiré, et les 
» services que jai voulu vous rendre. Je demande 
» pour toute récompense l’ijonneur dè baiser vop-e ■ 
» main. » La reine lui accorda cette faveur, les yeux 
baignés de pleurs, et conserva l’idçe la plus favo- 
rable de l’élévation des sentimens de ce député. 
Madame Élisabeth les partageait, et les deux prin- 
cesses s’entretenaient souvent de Barnave avec 
intérêt. Elle avait auss) reçu plusieurs fois M. Du- 
port, mais avec moins de .mystère. Ses rélations 
avec les députés constituùonnels furent connues. 
Alexandre, de^Tjameth fut le seuF des, trois qui sur- 
vécut à la vengeance des jacobins (i). ! 


(i) Après ce qu’on vient de lire sur Farnavé , après ce qn’on 
sait de ses travaux pour, la liberw-, de sès efforts pojirle main^ 
lien du trône , de ses taicns , de son'élqqnence , i’intèrér qu’il 
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La garde nationale qui remplaça çelle dû roi 
s’étant emparée des posées des Tuileries, tout<5e<pri 

■ — -T — T" : ' ■ 

• • •« •* */• 
inspire donne un ^nnd prix aux jdenâères circonstances de sa 

vie. La Biographie de Bruxelles les raconte en ces moU ' ' 

« Lorsqu’après la résolution du lo aoèt 179a; l’armoire de 
fer du château des Tuileries eut été découverte et forcée, -un 
grttnd nombre de pièces qu’on y avait imprudemment 'con- 
sehvéeS, et qui furent communiquées' à la Convention par 
Gohier qui venait dé remplacer Danton 'au ministère de la jus- 
tice', donnèrent la preuve que la cour av-nit établi et entretenu, 
pendant les derniers mois de la session de l'Asseiiiblcc consti- 
tlniDle, et d<tpuis la rcimlon^ ^ l’Assemblée 'législative , des 
relations constantes avec les membres les plus influens* de 
(tes Assemblées. Décrété d’accusation, le i 5 août 179a, avec 
MM. Alexandre de Lametli, ex-membre de l’Assemblée consti- 
tuante, Bertrand de Mollcvillc, Duport du Tertre, Duportail, 
Montmorin et Tarfaé', ex-ministres de la marine, de la justice, 
de la guerre, des affaires étrangères et des contributions pu- 
bliques, Bornave fut arrêté à Grenoble et enfermé dans les.pri- 
sons de cette ville. Il y demeura quinze mois , et scs amis con- 
cevaient l’espérance de l’y voir oublié, lorsque l’ordre arriva 
de le faire conduire' à Paris. D’abord prisonnier à l’Abbayè, 
il fut transféré, peu de jours après^ à la Conciergerie, et traduit 
presque aussitôt devant le tribnnal rcvolationnaire. U s’y pré- 
senta avec une fermeté admirable,. rappela, avec son éloquence 
accoutumée et sans rien perdre'dp la dignité du malbeuc, 1^ 
services qu’il avait rendus à* la liberté, et produiût une^ telle 
impression sur le nombreux auditoire qui assistait aux débats, 
que cette multitude, acco.utuméeà ne-voirqué des conspirateurs 
dignes de mort dans tous ceux' qui comparaissaient devant le 
fribunal, regardait elle-même. son ^bsojulmn comme assurée. 
Un silence profond accompagna la lecture de l’arrêt de murt ; 
mais 4 a' fermeté de Ba’rnave fiit jpébi^anlable. Lorsqu’il sortit de 
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venait ,chez ta reine; fut sans ccs^ impunément 
insjilté. ■ , 

Lés motions les {Jus menaçante^ se proclamaient 
jusque dans les, Tijileries ; elles appetaient à la des- 
truction, dû trône et au meurtre, dû prjnçe. Les in- 
sultes avaient pris le caractjèi:e de Celles .de, la .plus 
vile populace, Un jour la reine, entendant rire aux 
éclats sous ses fenêtres, me dit de regarder ce que 
ce pouvait être. Je vis un homme presqpe désha- 
billé et tournant le dos à, son appartement; je fis 
un mouvement d’étonnément et d’indignation. La 
reine se leva pour s’approcher; je la, retins en lui 
disant que c’était la plus grossière des insultes faite 
par un homme du peuple. ' - 

À cette époque , le roi toinba dans un décourage- 
ment qui allait jusqu’à l’abattement physique. Il 
fut dix jours de suite sans -articuler un mot , même 
au sein de sa famille, si ce n’est qu’à une partie de 
trictrac qu’il faisait avec madame Élisabeth après 


l’audience, J1 promena sur les jugçs’’, les jurés et le public , des 
regards oà se 'peignaient l’ironie et l’indignation, lli'ut conduit 
au supplice avec le respectable pu^ort du Tertre , l’àn des der- 
Hjers miaistFçs de Louis XVL Monté sur l’écbafaud , Barnave 
frappa du pied ,'léva }fs yeiix au ciel et s’écria : « V.oilà donc le 
prix de tout ce que j’ai fait pour la liberté I '» Il périt le 29 oc- 
to'bre,i793, âgé de trente-^deux ans; soit buste .est maintenant 
dans le Musée de Grenoble. Le ^ouTernemeitt consulaire avait 
fait placer sa statue aqprès de celle de Viergrând, danslc^rand 
esc.'ilier. du palais du sénat. » 

... (Kotc defédit,) 
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son dîner, U était obligé de prbuoncer les mo 
indispensables à ce jeu. La. reine le tira de ceti 
position si funeste daijs un état de crise oi» chaqi 
iWinute amenait la nécessité d’^ir,, en se jetant 
ses pieds, en employant tantôt des* images fait< 
pour l’effrayer, tantôt les expressions de sa ter 
dresse pour lui. Elle réclamait aussi celle qu’il d( 
vait à sa famille, et alla jusqu’à lui- dire que, s’i 
fallait périr, ce de\’'ait être avec honneur et san 
attendre qu’on vînt les étoüffer l’un et. l’autre sur 1 
parquet de leur appartement. • . 

Vers le 1 5 juin, le roi refusa sa sanction aux deu 
décrets.qui ordonnaient la déportation des prêtres ( 
la formation d’un camp de vingt mille hommes sou 
les murs de Paris. II avait voulu les sanctionner, € 
disait que l’insurrection générale attendait la pre 
mière' occasion d’éclater (i): la reine insista .sur 1 


(i) Cette assertion contrarie le témoignage presque unanim 
des historiens. Quand on réfléchit sur le caractère pieux d 
Louis x!vi , sur son respect pour la religion , sur la déférent 
qu’il montra toujours envers ses ministres, on hésite à croii 
que madame Campan ait été hien instruite su? ce fait. Sans pai 
1er de Dumôuriez qui dit précisément le contraire , Bertran 
de Molleville entre à oe sujet dans quelques détails qui ne pet 
vent laisser aucun doute. 

• L'Assemblée, dont le crédit se soutenait toujours, dit-il 
par des actes de violence , avait rendu un décret contre les pr< 
très non constitutionnel;, pour les oblige? à prêter un nouvea 
serment ou à sortir du royaume. Les évêques qui étaient aloi 
à Paris se réunirent pour rédiger un mémoire contre ce décret 
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i>éto, et se le reprochait amèrement lorsque ce <ler- 

^nier «cte dé l’autorité constitutionnelle eut amené 

la journée dii 20 juin. ^ •• 

■ ■ ! ... ■ ■ ,1 — ■ .. ■ ' — ■ ■ - i- ■ ' • 

convaincus que ,1e roi, qui avait déjà manifesté les regrets les 
plus .ineers d’avoir sanctionné les décrets relatifs- au clergé, se-, 
rait bien aise qu’on. lui indiquât les motifs et les moyens dé 
refuser sa sanction à cèlid-là. Lot^que ce inémorre fut' rédigé, 
ils s’adressèrent à moi pour le faire parvenir, à Sa Majesté; et 
l’évêque d’Uzès eut, à cette occasion, une'cornèspondance se- 
crète avec moi. Car, à cette époque, un ministre n’aurait pu 
recevoir publiqueitient un évêque sans se rendre tèès-àuspect A 
la nation. ’ 

« Le roi, après avoir Mi ce mémoire , en parut vivement tou- 
ché, et me dit, avec cette énergiq- qu’il avait toujours lors- 
qu’il s’agissait de la religion : «,On peut, bien éti-e Sùr que je 
» ne sanctionnerai jamais cetùi-là. Majs Tembarras est de sa- 
» voir si je dois motiver mon refus, ou le faire pur et simple, 
U suivant la formule ordinaire; *ou si, à raison des circon- 
» stances, il n’est pas plus prudent de temporiser. Tâchez de 
» découvrir ce qu’en pensent vos collègues-, avant qu’il en soit 
U question au conseil, v Je fis observer au roi que la Constitu- 
tion le dispensait de motiver son refus de' sanctionner; et que,' 
quoique l’Assemblée dût être satisfaite de voir Sa Majesté sq 
départir d’une prérogative aussi importante , elle était si mal dis- 
posée, qu’elle était capable de pousser l’insolence jusqu’à re- 
fuser au roi d’entendre ses motifs, et lui reprocherailf même 
cette contravention' à la Constitution ; comnte une violation ma- 
nifeste de son serment; -que, quant au parti de temporiser, 
c’étan montrer de la faiblçsse et inviter cette Assemblée , ^éjà 
tiès-ientreprenante, à lé devenir davantage; qu’ainsi le refus 
de sanction pur et simple était le parti le plus sûr et le plus 
convenable.- ■ ; . , 

» Cette affaire fut discutée le lendemain an conseil des mi- 

T. II. 14 


Digitized b'r Googlé 


2 10 MÉJMOIRES DE MADAME CAMPAN. , 

Quelques }ours,ayp^vânl', plus de vingt mill 
hommes, s’étaient; rendus à la commune pouiiaQ 
noncer que , le 20 , ils iraient* planter l'arbre d' 
la liberté- à la porte de l’Assernblée natiohaie’, e 
présenter au roi une pétition sur le^f^éto qu’il avai 
nais au décret pour la déportation des prêtres. 0 elti 
horrible armée traversa le jardin des Tuileries*» 
*. défila sous les fenêtres d& la reine. Elle était coiû 
posée de 'gens qui s’appelaient les citoyens de 
faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau. Couvèrt 
de mauvais vêtemens, tous avaient les figures léi 
plus^. effrayantes , et leur émanation infectait l’air 
Çhacun.se dem:mclait où résidait une pareille armée 


nistres. Ils reconnurent tous la nécessité indispensable du re 
fus de la sanction , et, dans le conseil suivant, ils proposèren 
unanimement cc p.-irti .au roi, qni l’adopta avec une satisfac 
tion extrême. Mais ce moment de bonheur fut trouble par 1 
proposition que lui fît te ministre de l’intcrieur de compose 
'sur-le-champ sa chapelle et celle de la reine de prêtres consti 
tutionnels, comme le moyen le plus sùr de fermer la bouche au 
malveillans , et d’achever de'convaincrc le peuple de son sin 
cère attachement à la Constitution : a Non, Monsieur, non, ré 
,» poiidit'le roi sur le ton le plus ferme, ne m’en parlez ^as 
» qu’on me laisse tranquille sur cèt article. Quand on a -étabi 
«■ la liberté du culte-, on l’a rendue générale; je dois paj; con 
I) séquent en jouir. » L’énergie avec'laquelle le roi prononç- 
ces paroles, hous étonna tons et ferma la bouche à M. Cah-ie 
de Gerville.» Voyez sur ce sujet, et en général sur les scqti 
mens religieux de Loub XVI , les particularités intéressante 
que.renferme le trubicme volume de ces Mémoires. 

- ' ■ .{Note lie l'édit. ) 
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rien d’aussi dégoûtaBt n’avait encore paru dans 
Paris. . • ’ “ , 

Le 20 juin,>cej;te troupe, ehcpré plus nombreuse, 
armée de piques , de .haches ct^d’instrumens meur- 
triers de toutes sortes , garnis de rubans^aux cou- 
leurs de la nation j se porta vers le palais des Tui- 
' leries', criant : Jfife la nation ! à bas le veto! Le roi 
était sans gardes. ( Une partie de ces’ énergurnènes 
monte à son appartement. La porte fallait être 
enfoncée ; le roi ordonna qu’on l’ouvrît.- MM. de 
Bougainville , d’ITorvilly ,' de Parois ,* d’Àubier , 
Açloque(T), Gentil', , et d’autres braves gens qui 
étaient chezM. de Septeuil, premier valet de cham- 
bre du roi, entrèrent à l’instant, dans l’appartement 
de Sa Majesté. M. de Bougainville , voyant le flot 
s’avancer avec fureur , cria : « Mettez le roi dans 
» l’embrasure de la fenêtre , et des banquettes de- 
» vant lui. » Six grenadiers royalistes du bataillon 
des Filles-Sauit-Thomas pénètrent par un escalier 
intérieur , et se rangent devant les banquettes. 
L’ordre donné' par M. de Bougainville sauva le roi 
du fer des assassins , parmi lesquels se‘ trouvait un 
nommé Lazousky, Polonais ,- qui devait porter les 
premiers coups. Les braves- défenseurs dn roi di- 

• . ‘ ^ . ’ ■ . ' . V. 

(i) Citoyen de Parb, c’omm.indant de bataillon , -qtii pen- 
dant toute la durée de la révolution fut, par sé$ vertus et sa 
conduite, en opposition avec le régicide Santerre *. .. 

■ , . {^NotedernitSameÇampan.) 

* Son liU est aiijourd’Iiui major de la garde nationalo dê Paris. ■ 
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saient : « n'e jcraignea rien.'» On sait la réponse 
du roi: a Mettez la main sur mon coeur, et vous ver- 
» rez si j’ai peur.' » M. Vanot , commandant de ba- 
taillcm," avait détourné l’armé d’un scélérat, dirig;ée 
contre la personne du roi; un grenadier des Filffes- ' 

SaintrThomas para un coup d’épéé dont la direc- 
tion annonçait le même dessein. Madame Élisabe^ | 

était accourue chez son frère. Dès la porte de lï 
chambre, elle entend des cris de mort contre la; 
reine.; on demande la tête de l’Autrichienne. « Ahl 
» laissez-leur croire qUe je ^uis la rèine', 'dit-elle^à 
» ceux qui l’environnaient, afin qu’elle ait le temps t 

» de se sauver. » ' ' ' . '■ • 

La reine n’avait pu’ parvenir jusqu’au roi ; elle ^ 

était dans la salle du conseil , et on avait eu de ’’ 

r 

même l’idéç de la placer derrière la grande table , I ^ 
pour la garantir , autant _ que possible , de l’ap- , 

proche de ces barbares. Dans cette horrible situa- a 

tion, conservant un maintien noble et décent, elle 
tenait le dauphin devant elle, assis sur la table. * 

Madame était à ses côtés ; madame la princesse de ^ 

Lamballe, la princesse de Tarente , mesdames de 
La Roche-Aymon ,, de Tourzel et de Mackau , l’en- 
vironnaient. Elle avait, attaché à mi tête une co- ‘ 

carde aux trois couleurs, qu’un garde national lui ' 

ayait donnée. Le pauvre petit dauphin était,' ainsi ' 

que le roi, affublé d’un énorme bonnet rouge (i). 


( [) « Une dès ctrconst.mces de la journéè du 20 juin , .qui avait 
le x>lns affligé les aihis du roi , dit Bertrand de MoUeville , étant 
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, CHAPITRE ’xx. ' . ai3 • 

La horde d^ila devant cette tablé ; lès espèces d’é- 
tendards qu’elle portait étaient des symboles de la 
plus atroce barbarie.. 11 y en avait un qui représen- 
tait une potence à laquelle une rhéçhante poupée 
était suspendue ; ces mots étaient écrits au bas: 
Afarie<- Antoine Ue 'a la lanterne. Un autre était une 
planche sur laqoelleon avait fixé un cœur de bœuf, 



s » 

celle da bonnet rouge resté sur sa tété pendant près de. trois 
heures, je me permis de lui demander quelques éclaircis.- 
semens sur.ee fait qui contrastait si fort avec l’intrépidité et le 
courage extraordinaire que Sa Majesté-ayail montrés dans cette 
horrible journée. Voici quelle fut sa réponse ;« Les cris de vive 
la nation! augmentant avec violence autour de moi, et parais- 
sant m’être adressés, je répondis que la nation n’avait pas de 
meilleur ami que moi. Alors un homme de mauvaise mine, 
perçant la foule, s’avança jusqu’à m'oi,'et me dit sur un .ton 
as.sez gro.ssier : Eh bien! si votis di.tcs vrai, proijvez-nous-le en 
mettant ce bonnet rouge. — J’y consens', répondis-je. Aussitôt 
un ou deux de ces gens-là s’àvancère,nt, et placèrent ce bonnet 
sur mes clieveux , car il était trop'petit pour que ma tête pût y 
entrer. J'étais convaincu, je ne sais pourquoi, que leur inten- 
tion était seulement de poser ce bonnet un moment sur ma tête, 
et de le retirer ; et j’étais si préoccupé de ce qui se passait sous 
mes yeux, que je ne sentis pas si ce bonnet était ou n’était pas 
resté .sur mes cheveux. Je le' sentais si peu, que, rsntré dans 
ma chambre, je ne m'aperçus que je l’avais encore, que parce 
qu’on m’en avertît. Je.fus très-étonné de' le trouver sur ma tête, 
et j’en fus d’autant plus fâché, qucj’auraj^ pu l’ôtcr suHe-champ 
sans la moindre difhcnitc. Mais je suis cCmvaincu que, si j’avais 
hésite à consentir qu’il fût mis sur ma tête, .l’homme, ivre qui 
me le présentait m’eût enfoncé sa pique- dans l’estomac.» 

-. (iVote de l’êdiL'^ ' 
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autour duquel était écrit : Cœur de Louis'XVI.'%xi- 
fin un troisième/ offrait les cornes d’un bœuf avec 

•* 4 y ^ < r 

une légéru^ obscène. ^ • 

L’ùne dés plus furieuses jacobines qui défilaient 
âvec ces misérables , s’arrêta pour vomir mille im- 
précations contre la reine. Sa Majesté lui demanda 
si elle l’avait jamais vue Telle lui répondit que non ; 
si elle lui avait fait quelque mal personnel : sa ré- 
ponse fut’ la même, mais elle ajouta : « C’est vous 
» qui faites le malheur de la nation. — On vous l’a 
n dit, reprit la reine ; on vous a trompée. Épouse 
» d’un roi de -France , mère du dauphin je Suis 
» Française, jamais je ne reverrai mon pays, je ne 
’» puis être heureuse ou malheureuse qu’en France : 
»' j’étais heureuse quand vous m’aimiez. » Cette mé- 
gère se mit à pleurer ,^à lui, demander pardon, à lui 
aire ; « C’est que je ne vous connaissais pas; je vois 
»■ que vous êtes bien bonne. » 

Sânterre , le roi des faubourgs , faisait défiler ses 
sujets le plus promptement qu’il pouvait'; et l’on 
a çru .ffahs le fernps qu il avait ignoré le but de 
cette insurrection , qui était lé- meurtre. de la fa- 
mille royale (i). Cependant il était hüit heures du 


fl). L’un des. écrivains royalistes les plus prononcés', Moril- 
joie', s'exprime ifinsi sM- SaïUerre dîSns Thistolre de Marie- An- 
tômelte; et ..ce .témoignage parait d’autant plus remargnable 
qrfil est moins attendu. 

«Les formes épaisses de' sa taille élevée, le son rauque de sa 
voix, ses manière^ brutales, son éloquence facile et grossière, 
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cA^VPlTRi xx; ' ' î 31 5 

soir quaiicl lé palais fut entlèrérûeht évacué. Douze 
députés, guidés par leur attachement à là personne 
du roi, étaient veniis se ranger auprès de lui dès 
le commencement de l’insurrecHôn-;, mais la dé- 
piitation de l’Assemljlée n’arriva aux Tuileries qu’à 
six héimes du soir; toutes les portes des apparte- 
nions étaient brisées. La reine montrait aux dé- 
putés l’état dans lequel était le palais du roi , et la 
manière outrageante dont on avait violé son asile 
sous les yeux inèrues de l’Assemblée : elle s’aperçut, 
pendant qu’elle parlait, que Merlin de Tliionvlllc 
était attendri au point de verser des larmes. «Vous 
» pleurez , M. Merlin , lui dit-elle , de voir le roi et 
» sa famille traités si oruellemenf par un peuple 
» qu’il a toujours voulu rendre heureux. — Il est 
w vrai, Madame, lui répondit Merlin, je pleure sur 
les malheurs d’une femme belle, sensible et mère 
» de famille ; mais, ne vous y méprenez point, il n’y 
» a pas une de mes larmes pour le roi ni pour la 
» reine ; je hais les rois et les reines ; c’est le seul 


en (iiis.iieiU naturellement un liéros de la petite populace. Aussi 
s’était-ll acquis sur la lie du faubourg un empire despotique. 
Il la faisait inooroir à son grë; mais c’était aussi tout ce qu’il 
savait et pouvait faire, eàr, du reste, il n’étâit ni inécliaut ni 
cruel. 11 entrait en aveugle dans toutes- les conspirations , mais 
jamais il ne se rendait coupable de l’exécution, ni par lui-méme, 
ni par ceux qui lui obéissaient. Un malheureux , de quelque parti 
qu’il fût , intéressait toujours son cœur. L’affliction et les larmes 
désarmaient scs mains.» [Histoire de Marie-Antoinette, par 
Montjoic, pages 2()5 et ‘/gli.) ’ [Note de l’édit.) 
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» sentiment qu’ils m’ihspirenj , c’est ma religion. » 
La reine ne pouvait s’expliquer une semblable fré- 
nésie , et voyait tout ce qu’on devait- redouter de 
gens qui èn étaient possédés. • ‘ ‘ 

Tout espoir était perdu, on nepensairplus qu’aux 
secours étrangers. La reine implorait sa famille et 
les frères du roi; ses lettres devenaient probable- 
ment plus pressantes, et cxpriraarent ses craintes 
'sur la lenteur des secours. Sa Majesté m’en lut une 
de l’archiduchesse Christine, gouvernante des Pays- 
Bas : elle lui reprochait quelques-unes de ses expres- 
• sfons, et lui disait que., hors de la France , on était 
au moins" aussi alarmé qu’elle sur la position du roi 
et sur la sicpue ; mais que la manière de la secourir 
pouvait amener son salut ou s'a perte ; et que j- char- 
gée d’intérêts aussi mhers, la coalition devait agir 
avec prudence. 

Le i/i juillet, destiné par la constitution à l’anni- 
versaire de l’indépendance de la nation , approchait. 
Le roi et la reine étaient contraints d’y paraître; 
sachant que le.complot du 20 juin avait leur assas- 
.sinat pour but, ils né doutèrent pas que leur mort 
ne fût arrêtée pour lé .jour de cette fête nationale. 
On conseilla à la reine, "pour donner aux amis^du 
roi le temps de les défendre, si l’attaque avait lieu,, 
de le garantir du premier coup de poignard en lui 
faisant porter un plastron: J’eus ordre d’en faire 
faire un chez moi : il était composé de quinze épais- 
seurs de taffetas d’Italie, et consistait en un gilet et 
une large ceinturé. L’essm de ce plastron fut fait; il 
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• CHA^TKK.XX. , .117 

résistait aux coups de ‘stylet j et plusieurs balles s^’y 
anoortirent. Lorsquel’ouvrage commandé fut termi- 
né , la difficulté fut .de le faire pssayer au roi sans ' 
courir le risque d’être surpris. Je portai cet énorme et 
pesant .gilet , en jupe de’dessousy pendant tppis jours, 
sans pouvoir rencontrer le moment favorable. En-’ 
fin, le roi put un matin, dans làxhambre' de la reine, 
ôter son habit. et essayer le plastroq (i). ^ 

J^a reine était couchée; le roi me tirait' 'doqce- 
ment par ma robe, et m’éloignait le plus’qü'il pou-' 
vait du lit de la reine. pour me dire très-bas: «C’cst 
» pour la satisfaire que' je consens à cette im- 
X portunité; ils ne m’assassineront pas, leur plan 
» est changé; ils me feront mourir '^autr'ement. » 

. La reine vit que le roi me parlait bas, et, quand 
il fut’ sorti, elle me demanda ce qu’il avait dit. 
J’hésitais à répondre'; ejle insista en disant qu’il 
fallait ne lui rien .cacher , qu’elle était rê'si^née sur 
tout. Quand elle eut connaissance de la réflexion 
du roi, elle me dit qu’elle l’avait .dçvinée; que de- 
puis long-temps il lui avait dit que tout ce qui se 
passait en France était une imitation de la révolu- 
tion d’Angleterre, sous Charles , et 'qû’iU lisait'_ 
sans' cesse l’histoire de ‘cet ‘infortuné md^arque, 
pour se conduire mieux qu’il ne 'd’avait'. fait" dans’ 


« 


(1) Ml Gentil, premier valet de garde-robcj m’aida à, faiAf 
essayer ce gilet qui .servit an roi le i , 4 juillet '1792’; 'niais M..de 
Parois en fit faire un second qnclques jours’ .avanVje 10 août, 

. ' { Note de madame Campan. y “ 
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une crise semblable ("ï).'» Je commence .à rédouter 

un procès pour le roi , ajouta la reine'”; (juant à moi,- 


' (i) Un passage de . Bertrand de MollevUle montre de 'quels 
tristes pressentimens le malheureux prince était agité, et prouve 
avec quelle résignation courageuse il' prévoyait son sort et se 
Jiréparait à le subir. Sa famille l’occupait seule : il ne craignait 
que pour elle. Les sentimens touchans d’ami, d’époux, de père, 
aiTa^lissaicnt et suspendaient cùntiimellement en lui les résolu- 
tions du monarque. ' 

'n Sa- lecture ordinaire' était- l’histoire de' Charles 1", et sa 
priiicipidc'nttentipn était d!éviter, dans tous les actes de sa con- 
duite, tout ce qui lui paraissait pouvoir servir de prétexte à 
une accusation .judiciaire.' Il aurait fait aisément le sacrifice 
de ià ttie,’’mais non c^lni de la' gloire de la' France, qu’un 
assassinat , qui it’eût été que le crime de quelques individus, 
iVanrait pas entaehée. . 

),»Ce ne fut que]dansla cônversalion secrété que j’eus avec 
le roij le'at juin à, neuf henres_Jdu soir, que je fus à portée 
dè-jtiger à quel point il était ^dominé par ces- pressentimens 
. funestes. A toutes mes 'félicitations sur le bonheur qu’il avait 
eud’ééhappeif ârix dangei-s de lé journée précédente. Sa Ma- 
jesté. BSe-répOndit Sur le' ton .le -plus' indifféréht : « Tontes mes 
inqiiiéludés ont été. pour la reine et pour me sœur; car, pour 
ïhoi... 1.-^ Mais il. me semble, Ini dis-je, que c’était principa- 
lement contre Volre'Majesté que-cette insurrection était diri- 
gée. 4- Je le sais bien; j’ar'bien vu qu’ils voulaient m’assas- 
siner, et-je ne saLs pas comment ils .ne l’ont pas fait. Mais je*, 
né' leur échapperai pas un- autre jour; ainsi je n’en suis pas 
H|ds avancé : il est assez égal d’étre assassiné deux mois plus 
'tôt ou plus tard.' — Mon Dieu! Siré i* m’écriSi-je , 'Votre .Ma- 
jesté peut-elle .doné croire ri fermement qu’elle doit être assas- 
sinée? — Oui,j’eh suis sûr^'je m’y attends depuis long-temps ,* 
et j’ai -pris mon parti. Est-ce que vous croyez 'que je crains 
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je suis étrangère , il^.m’assassinerout. Que devffen- 

dront'fios pàüvres.ènfaps? »^Ün torrent de larmes 

suivit cés donlouréiisès exclamations (r). Je voulus 

• » * “• •• • 

I ' V vt, ^ 

la mott? — Non, certôinemenl; mais^je -voudtjiîs Voire Ma- 
jesté moins décidée à' l’attendre, et plus disposée à adopter 
des mesures yigoureusès, qui sont aujourd’hui les seules dont 
le roi puisse attendre son salut,^ — Je le Orois.bien; mais, il. y 
aurait encore beaucoup- de chances contre, et je ne suis pas 
heureux. Je ne serais pas embarrassé , si je' n’avais pas ma fa'r 
mille avec moi. On verrait bien que je ne suis, pas aussi faible 
qu’on le croit; mais que deviendraient ma femme et mes èn- 
fans, si je ne réussissais Jps? — Mais Votre Majesté pelise-t-elle 
que, si clic était assassinée, sa famille serait plus en sûreté? 
Oui^> je le crois, je lesp^re au moins$ s’il en arrivait an- 
trement, je n’aurais pas à me reprocher d’en être la cause. D’ail- 
leurs, 'que pourrais-je faire? — Je crois que^ Votre Majesté 
pourrait sortir de Paris'plus aisément aujourd’hui que jamais, 
parce que la journée d’hier n’d que trop prouvé que ses jours 
ne sont pas en'sùreté dans la capitale. — Oli ! je-ne veux pas fuir 
une seconde.fois : je m’en suis trop mal trouvé. — Je çràîs aussi 
que Votre Majesté ne doit p^ y penser^ ntf moins dans ce mo- 
ment-ci; mais iljne semble que les circonstances actuelles et 
l’indignation générale que' la' journée d’hier parait avoir çxci- 
tée, offrent an roi' l’occasion la plus favorable qiû puisse sé 
présenter pour sortir de Paris publiquement ët sans, obstacle, 
non-sculement avec le consentement de la grande, majorité des 
citoyens, mais avec leur approbation. Je demande a Votre Ma'- 
jestc la permis.siou de réfléchir sur cette n^esurc , et de lui faire 
part de mes idées sur (e’qiode et les'moyens d’exécution. — 
la bonne heure, mais c’est plus diffîcile que vous ue croyez. » 

( Wo(e -de l’édit.) 

f. * t "-.. .i , 

(i) Ces. scènes' déchirantes se renouvelaient souvent : il n y a 
de comparable, dan.s l’histoire, aux infortunes de M.iric-An- 
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lui donner une* potion ariti-Rpasniojfli^jue; elle la 
refusa, ei> 'disant que les maux de nerfs étaient" là' 
maladie des feiqmes heureuses; que l’état cruel'où 
elle était réduite rendait ces secours inutiles. En 
effet , la reine qui.,^ pendant le témps de son bon- 
heur, avait souvent. des crises ^pasmodiqués, but 
la santé la plus égale depuis que^ toutes les facultés 
de soiv ame soutenaient “ses forces phïj'sîques. 

A son 'insu, je lui ayals fait faire un éorset sem- 
blable’au gilet du roi ; mais elle ne, voulait pas en 
faire 'usage; mes prières , mes larmes , tout fut inu- 
tile. a Si les 'factieux m’âssassinent , répondit-elle , 
ce. Sera lin bonheur pour -moi, ils me délivre- 
w ront de l’existenèe la plus doul^preusei » Peu de 
jours après que le roi eut essaj^ son 'plastron , je 
le, rencontrai dans un escalier intérieur.; je me ran- 
geai' pour le bisser passer. Il s’arrêta et me prit 
la main; .je voulus, baiser 'la .sienne, il, sy refusa. 


loinotte,>que cèlle: d’Henriette dé Fr.mce, fille de'^Ienri IV, 
épouse de Charles et mère dé Charles II. Comme Henriette,' 
elle était étrangère au milieu d’un peuple dont on avait excité la 
haine contre elle ; comme Henriette, on l’aceusa d’exercer trop 
d’empire fur ,1e cœnr du roi; elle eu,t sans cesse a, craindre, 
comme elle, pour les jours de son mari on de ses' enfans; le 
plus funeste coup les frappa toutes les deux ; mais elle n’eut 
point , comme Henriette , après de longs malheurs , là conso- 
lation de voir sa famille -remonter sur Iç^ trône. La fin tragique 
et rléplornble de Marie Stuart attendait celle qui avait épuisé 
pûtes les infortunes d’Henriette de France. 


{ 'iVofr de têdii:)' ' 
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. in’approdi» iuî^ et^nje ^ir^iit parUa main, .U 
m’embi*assa sur les, deyx joues sans articuler un 
seul mot, Ce témoignage 'silencieux, dé sa satisfac- 
tion me. troubla tellement, que. j’en aurais, dans la 

suite, confondu le souvenir avéc lés rpVes qui me 
' * * •/ . ' ' ' * . 
retraçaient souvent mps infortunés souverains , si 

mes sœurs ne 'm’eussent pas» ra'ppelé que je leur 
avais confié cétte preuve de bonté' du rOi, peu-dé 
momens après qu’il ine l’eut dünijée.^' . '' ■ ' 

Tv,a crainte 'd’une nouvelle invasion des TuiW 
ries fit faire les recherches les plus' exactes dans 
les, papiers du roi : je brûlai presque tous. ceux 
de la reine. Elle .mit dans uù' porte-feuillé, qu’elle 
confia à M. de J*'* ; ses lettrés de famille , plu- 
sieurs correspondances qii’elle jugeait nécessaire 
de conserver percor l’histoire du temps de la révo- 
lutioji, et particulièrement les lettres^ de Barnave 
et ses réponses',* dont, elle avaicfait des. co^eÿ. 
M. de J*** n’a pu conserver ce. dépôt , • il a é.té 
brillé.' La reine. laissa quelqiies papiers dans son 
secrétaire.. De ce vJiombre était mm: instruction 
jH)ur madame de Toîu-zel , sur le caractère' de 
ses enfans 'ët^sUr l’esprit et les ' moyens, des. spus- 
gouvérnantes que cette dame avait sous ses ordres.' 
Cet écrit, que 'la reine avait lait à iepoque de'’ la. 
nomination de ipudame de Tqurzel \ ainsi ;que 
plusieurs lettres île Marie-Thérèse, remplies des,^ 
meilleurs conseils .et des instructions . les plus 
louables , dut été imprimés, après le lo août, par 
ordre, de l’Assemblée , dans le réçueil de toutes 
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I. ■ • ■ • • "-1 

les pièces.tnbuvées djins les secrétairas du roi et de 
la reine. , v - , . ' ^ 

Sa Majesté avait 'encore', sans compter l’argent 
courant. dé son mois, cent quarante raille frajics 
en or.- Elle* voulait m’en remettre', la totalité en 
dépôt'; mais je lui conseillai _ de garder quinze 
cçnts louis, une somme un peu forte pouvant, d’un 
moment à l’autre , lui être trèsmécessaire. Le roi 
avait une quantité prodigieuse de papiers, et avait 
eu malheureusement. J’idée de faire construire 
très-secrètement , par un serrurier qui travaillait 
près de lui depuis plus de dix ans ,-uue cachette 
dans ‘ un corridor intérieur de son appartement. 
Cette cachette, sans la dénonciation de cet homme, 
eut été long-temps ignorée (,f). Le inur, dans l’en- 
droit où elle était placée , était , peint en larges 
pierres, et l'ouverture se trouvait parfaitement 
dissimulée dans les rainures hrunes qui formaient 
la partie omhrée de ces pierres i^eintes. Mais, avant 
même que ce serrurier, eût dénoncé à l’Assem- 
blée. ce. que l’on a- depuis appelé -./’amoère de 

'(i) Voyez, sur ce serrurier qi^i se nommait Gamin, sur la 
confiance que lui açcorfiait Louis XVI , et même sur l’espèce 
de familiarité que ce prince lui avait laissé prendre, la note (31) 
du tome I", Il üst remarquable que Soulavie lui -même, 
dont ces détails ispnt extraits, s’y sert de ces mots, V infâme 
fdamin, et lui reproche la pension de . i, 200 fr. que lui donna 
la Convention lorsqu’il accusa Louis. XVL d’avoir voulu l’em- 
ppIs.onncF.* ” ' 

‘ ’ . . •;! •. ‘ ' de Tédit^ ‘ 
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/çr, la reine avait su qu’il en avait parle ^ qüelques 
gens de s§s amis^et qne'det homme auquel le rûi, 
par habitude , '.accordait une trop ^ande, con- 
fiance, était un jacobin. Elle en avertjt- le roi, ol 
le (Ipcida à remplir un très-grand' p,orte-feuillc de 
tous les papiers ’ qu’il ayait le plus d’intérêt à con- 
server, et à me lè cohfier. Elle l'invita, en_ma 
présence', à ne rien laisser dans cette armoire, 
et le roi , pour la tranquilliser , lui répondit qu’il 
n’y avait rien laissé.’ Je voulus prendre le porte- 
feuille et l’emporter dans mon appartement; il 
était trop lourd pour que je pusse le soulever.. 
Le roi me dit qu’il allait le porter lui-même; je 
le préeWai pour lui .ouvrir- les portes. Quand il 
eut déposé ce porte-feuille, dans mon cabinet in- 
térieur, il me dit seulement: «La reine vous dira . 
a ce que cela contient. »-Reutreç chez là reiqe ,. je le 
lui demandai, jugeant, par les paroles 'du roi,; 
qu’il était nécessaire que j’en fusse,. instruite. «Ce 
» sont , me répondit la reine , .'des pièces :.qui se- 
» raient des plus 'funestes pour le. roi, .si on allait 
» jusqu’à lui -faire sou procès. Mais ce ;qu’il veut 
» sûrement que je vous dise,.c'e§t qu’il -y a dans ce 
» même portè-féuille un procès-^ verbal d’un con-' 

» seil d’Étàt, dans ‘ lequel le roi a donné son avis 
» contre la guerre! Il l’a fait signer., par tous les 
» ministres, et, dans le cas même’de ce procès, 

» il compte que cette pièce serait très-iitile:-« .Te 
demandai à qui la reine crojaiV. que je , -devais 
confier ce porter feuille.’" « A qui vous voudi’ez. 
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» ine répoïKJit-ellé,* Vous èn êtes seulç responsable : 
» ne vdus éloignez pas cju palais, mémê dans vos 
» ihoitf de repos. Il y, a des .circonstances où il 
» nous serait très-utile de Je trouver à Finst&nt 
» même. » • ' . . ,y . * 

A cette époque y M. de La ï’ayette, revenu pro- 
bablement de l’idée d’établir en France une répu- 
blique' semblable à celle des États-Unis, et voulant 
(maintenir la première constitution qu’il avait juré 
dé défendre, quitta son armée, , et vint appuyer; 

■ par sa présehcè à l’Assemblée et par un discours 
nourageùxy une pétition signée' par vingt mille 
çitoyem , sur la Violation qui avait été faite de la f 
demeure du roi èt desü famille. Ce général rètroüya' 
le parti constitutionnel'sans force, et .vit que lui- 
• inéme avait perdu sa' popularité. L’assemblée dé- 
sapprouva' sa démarche; le roi, pour lequel il la* 
■faisait, n’en témoigna 'aucune satisfaction, et il se 
vit Contraint de retourner en toute hâte à son ar- 
mée; Ilalévartcoinptersur la garde nationale; mais 
le jour de soq ârrh'ée, ceux des officiers qui étaient 
dans le parti du, roi , avaiènt fait ’. demander à Sa 
Majesté s’ils devaient réjmndfe aui vues du général 
La Fayette, en s’unissàbf à lui dans les démarches 
qu’il ferait pendant' son séjour à Paris.-Le roi leur 
enjoignit de né lé pas faire/ Par cette réponse, 
M. de La Fayette ’ se vit abandonné du parti qui 
pouvait lui rester dans la garde de Paris. 

--•A son arrivée, on avait présenté à la reine un 
plan dans lequel on lui proposait par la réunion 
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dé ràrraée de La F9y3ette au parti du roi , de sauver la 
fauiille royàle e* de^ la conduire à Rouen. Je n’ai pas 
connu les ^ails de ce plaïi ; la reine me dit âeulef 
ineti^ , à ce sujet, « qu’on leur offrait M. de La Fayette 
B comtpe^essource; mais' qu’il .valait inieux;^ périr 
» ,‘qué de devôir son salut à l’homme qui leu#, avait 
w fait le plus de mal , et de se mettre xlans^là'fcée^^ ' 
» sité de fraiter avec lui. » • 

Je passai lè m'ois de juillet entier sans ehtreir dans 
mon lit; je redoutais quelque- attaque ou quelque 
entreprise de nuit. Il y en èut une contre' Ites jours 
de la reine, qui n’a jamajs été connue.' A une heure 
du matin, j’étais seule auprès de son lit; nous en- 
tendîmes march^doucement dans le corridoÿ^qui 
régnait lé long ja^^n appartement, et qui était 
alors fermé ,à clef . aux deux^ extrémités.^ Je sortis 
pour aller chercher le .valet dé chambre; i^atradans ^ 
le coTg"idor, et nous entendîmes hieritô^Çja reine et * 
moi, le bruit dé deux hounnes qui se battaient. 
Cette malheureuse princesse me tenait serrée dans 
ses bras, et me, disait®’: a Quelle position,!* des' 

» outrages le jour,' dés assassins la nuit ] b Le valet 
de chambre lui cria du corridor : a M.adame,*e’èst 
B un Acélérat qùe je conM^Î-.je le ' tiens., ^ Lâv .. 
B chez-le', lui répondit la reine ; 'ouviez-lui la porte ; 

B il venait pom* m’a^âssiner, il serait demain porté 
B en triomphe par ^'jacobins: » Cet homme' était 
un garçon de toilette du roi, qui, avait pris la clef 
du corridor dans la poche de Sa Majesté après sot» 
coucher, etsaas'doute dans le 'dessein de commettre 
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cet atteatar. Le valet dé chambre, homrne d’une" 
très-grande vigiienr,' le tenait par les poignets et, le 
mit àda porte. Ce misérable n’avait pas. articulé une 
parole : le valet de chambre dit à reine, 'qui lür 
parla avec bonté du danger a'uquêlti s’éfeiit exposé, 
« qu’il ne craignait rien, et qtie, pour là seule dé* 
» fense de Sa Majesté',. il avait toujours deux excfl- 
» lens pistolets sur. lui. » ‘ 

Le lendemain , M. dé Septeuil fit changer toutes 
les serrures de l’intérieur du rôi;‘j’en fisautantpour 
^elui de la reine. ^ , ' 

A chaque instant on nous disait que le Êiuboürg 
Saint- Antoine se mettait en ‘mouvement pour mar- 
cher sur ‘le palais.-Un des derniers jours de ju'dlet,. 
à quatre heures du matin , ôn* vint me donner cet 
„avis. Je fis à l’instant partir deux hommes dont j’é- 
tais sûre , qui avaient ordre de se r^dre aux lieux 
ordinaires de rassemblement, et- dé venir prompte- 
rn,ent me 'rendre compte de la situation de la ville. 
On savait qu’il fallait uueliedre au moins avant que 
las'fimbourgs, réunis sur 1» place de la Bastille, fus- 
sent arrivés aux TuSeriés. Il me paraissait suffisant, 
pour, la sûreté de la reine, que tout ce* qui l’envi- 
V, ronnait, fût éveillé. iPétais entrée douoemeift dans 
sa chambre ieÜe dormait; je ne la révâllai^as. Je 
•tiuuvai dans le grand cabinet le général de W...., 
qui venait mé dire que pour cette fois le rassem- 
‘ bleiQent se dissipait. Ce général avait cherché à 
plaire à; la populace, pan les moyens qui avaient servi 
M.'de La Fayette. Il salûait Ja- moindre poissarde, 
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et baissait sort chapeau , jusqu’à sort étrier.' Mais le 
peuple,- flatté depuis trois ans, avait besoin d’au- . 
très honneurs rendus à_sa puissance,, et ce pauvre 
homme ne fut pas remarqué. On avait éveillé le 
roi et maâame Élisabeth qui s’était -rendue près de ^ 
lui. La reine j cédant à l’accablement de ses peines, 
avait; par extraordinaire, dormi, ce jour-là, jus- 
qu’à neuf heures. Le roi était déjà venu savoir^ si 
elle était éveillée : je lui avais rendu compta dé 
ce que j’avais fait et du soin que j’avais eu ’de-res- 
pecter son sommeil. Il m’en remercia et me dit î 
tf' J’étais éveillé, tout le, palais l’était, elle ne cou-^ 

» rait aucun risque : c’est bien heureux de. la voir 
» prendre un peu de repos. Oh! ses peines doublent 
» les' mîemies, R ajouta le roi en me quittant. Quel 
fut mon chagrin lorsqu’à son réveil, la reine, ins- 
truite de ce qui s’était passé, sé mit à pleurer 
amèrement de regret de n’avoir -pas étd éveillée, 
et me reprocha à moi^ sur l’amitié dè laquelle 
elle devait compter, »,de favoir si mal servie ,dans 
une semblable circonstance! Je liii répétais en vain' 
que ce n’avait été qu’une très-fausse alarme’, qu’ellé 
avait besoin de réparer ses forcés abattues:’» Elles - 
» ne le sont pas, disait-ellé, le maUi'etu- en, donne 
» de très-grandes. Élisabeth était près du roi , et je, 

» dormais , moi qui veux périr à ses côtés ! je .suis 
» sa* femme, je ne veux pas qu’il coure le moindre 
» péril sans moi. « , 
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Relations de madame Campan avec M. Bertrand de Molleville 
,pour le service du roi. — Espoir d’une prochaine délivrance. 
— Réflexions de la reine sur le caractère de Louis XVI. — 
Outrages à la majesté royale.- — Anecdotes. — Sommes çon- 
' y sidérables offertes au roi par des'serviteurs fidèles. — Enquête 
faite par la princesse de Lamballe sur les personnes de la 
iinaison de la reine. — Situation de la famille royale qu’on 
• insulte même à la' messe. — Dix août. — Particularités très- 
Curieuses. — Combat. — Scènes de carnage. — Circonstances 
inespérées auxquelles madame Campan doit soh salut. — Elle 
se rend auprès de la famille royale aui Eeuillans. — Anec- 
dotes. — Paroles remarquables et touchantes prononcées par 
la reine. — Détails pleins d’intérêt sur le sqour de la famille 
_ royale aux Feuillans. — Nobles mouveraens de la reine. — 
Traits qui peignent son attacbenacnt pour la France. 

' ' ' . " ■ 

. Pendaiht lè mois de juillet, ïa'corrëspondance de‘* 
' M. Bertrand dè MoUeville avec le roi et la reine fut 
des plus actives. M. de Màrsilly, ancien lieutenant 
des cent-suisses de la garde , en était porteur ( i ). Il 
se présenta chez moi , la première fois , avec un billet 

Bertrand de MoUeville raconte en ces termes les mesures 
.adoptées pour ses communications avec la reine et Louis ■ ' 
» Je reçus, dails la soirée seulement, la -réponse du roi , ëcrité 
de sa main à la marge de ma lettre. Telle était la forme ordi- 
naire de ma correspondance avec lui; je lui envoyais toujours 
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de ia.rein'e jladressé .à M. Bertraad lui-raêmê.'I* 

■ reine disaA dans ce billet: «Adressez-vous à madame ' ' 
. M Campan avec toute confiance ; la conduite de son 
frèrê en Russie n’à en rien influé sur- ses senti- 
» mens; elle nous est entièrement dévouée; et, si 
^ ia suite amenait des choses à', nous faire passer 
U verbalement^ vous pouvez compter entièrement 
». sur sdh dévouement et sa discrétion. » ' 

Lesattroupemens, qui se faisaient presque toutes 
les nuits dans les faubourgs ,'avaientalarmé les amis 
de la reine; ils la supplièrent de ne plus coudièr 
dans^on appartement du rez-de-chaussée des Tui- 
leries. Elle monta au premier étage dans une pièce 
qui était ^eritre l’^partemeait du roi et celui de 
M. le dauphin.'Éyevlléc dès la pointe du jour, elle 
exigéait que fomne fermât ni, volets ni persiennes, 


f X. 
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avec la lettre du lendeniain cetiè à l^uelle il avait répondu la 
veille, de manière que mes lettres et ses réponses, dont je me 
eontentais de prendre note, ne réstàient jamais vingt-quatre 
heures entre mes mains.' J’avais proposé cet a^angepie&t à< Sa 
Majesté pour .tuf âter toute inquiétude ; mes lettres étaient re;- 
ordinairement au .roi ou 'à la . reine par M. de- Mafsilly.t 
capitale de la garde du roi, dont Leurs Majestés nbnnaissaient 
le dévQuenoent et la 'fidélité. J’en chargeais aussi quelquefoiii 
M. Bernard de Marigny; qui -n’avait qujtté le commandeui£nt 
de Brest que pour se rapprocher des dangers' qui inenaçaientJe 
foi, et partager, avec tous les fidèles serviteurs de Sa Majesté, 
rhonneuT de lid fairé .un rempart de^ $a persoilme, ( Mémoires 
particuliers pôur t^ir., etc.' i tome II y_page ia.) 

.'J - •• ^ (Note de ttf/iit,) . ' 
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que ses longues -nuits s^s sônfti^il fussent - 
’ "'moins pénibles. Vers le milieu d’une de ces nuits, où 
Ift H’ne éclairait sa chambre, elle la contempla et 
me dit que dans ün mois elle ne verrait paS cettfe 
lune^sanâ être dégagée de ses, chaînes, etsansvqir 
le roi libre, ^lors elle me confia que tout marchait à' 
la fois pour les délivrer, mais fjue les opinions.de 
leurs conseillers intimes étaient partagées à un point 
alarmant; que les uns garantissaient le succès le 
plus complet, tandis que les aiitres leur faisaient 
entrevoir des dangers insurmontables. Elle ajouta 
quelle avait l’itinéraire de la marche des pKnces 
et du roi de Prusse ; que tel jour ils seraient à 
Verdun, tel autre dans un -autre' endroit; que le 
siège de Lille allait se faire; mais que M. tle J***, 
dont le roi .ainsi qu elle estimaient la sagesse et les 
huhières, les ^armait beaucoup sur le succès de 
ce- siège, et’lpur faisait craindre, quand même le 
commandant leur serait dévoué , que l’autorité ci- 
vile, qui par la constitution donnait Une grande 
force aux maires- des villes, ne l’emportât sur le 
commandant militaire-- Elle.était aussi très-inquiète 
de ce qui se»passerait .à Paris, pendant cet inter- 
valle, et me parlâ du peu d’énergie du roi, mais 
toujours dans des termes qui peignaient .sa véné- 
ration pour ses -vertus et son attachen\ent' pour 
fiii. <c tje* roi, disait-elle f n’est pas poltrmi; U a ua 
» très-grand courage passif, mais il est écrasé, par 
» une mauvaise hçnte , une métiancp de lui-même, 
il qui vlpnt de son éducation autant que de son ca-» 
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> ract«re: Il a peur du comniandenaen|; , et craint 
îî ! plus que,toute autre chose de parier aux hommes 
»’ reunis. Il a vécu eiüant «t toujours inquiet sôiis 
» les yeux de' Lbuis XV, Jusqu a^^ vingt-un ans: 
cette contrainte a influé sur sa timidité (i). Dans 

'(i) Le morceau qu’on va.tire'fait connaitre à quelles èeq^sdn 
doit attribuer l’extrélne timidité de Louis XVI, et dans quelles ' 
circonstances il. parvenait à la vaincre. Il ajoute des détails'in- 
téressans et fidèles à ceux qu’bu a déjà recueillis sur le caractère,' 
Je? quâlités et l’esprit de ce prince. _ 

« Un de? traits les. plus remarquables du caractère du itii 
et de son genre d’esprit , est que sa timidité naturelle et'la.dif-. 

' iicultÀ qu’il avait ordinairement à s'énoncer, ne s’apevcevaient . 
jamais lorsqu’il s’agissait de la religion, du soulagement, du 
peuplé’ou du bonheur, des Français j' il s’exprimait alors avec 
une facilité et une énergie qui étonnaient^ principalement le? 

' nouveaux ministres, qui arrivaient presque tenjouiu au cosseil 
avec l’opinion gédéraleineqt répandue que. le roi avait - l’es., 
prit très-borné. Je ne préte’dds pa? dire qüe.Louis XYI fût uu 
génie; mais je suis eonvaiiicu que , s’il eftf reçu une éducation^ 
différçpte, en çulli-vant et exerçant son esprit, pn lui eût ap- 
pris à s’en feife honneur ■; il. en aurait montré autant que 'Je?' 
princes quî^opt-eu, la réputation , d’en avoir le plus. Ce..^’il 
y a- dé,cectain , c’est que nous hii ayons vù filtre' tous.les jours^ 
.avec la plus grande facilité, une chose qu’on a toujours regardée 
comme un tour de force ppur les gens qui ont le -phis d’es^ 
prit, et .qu’il est impossible de faire sans en avoir, c’est de 
lire une lettre,' une gazette ou un ntémoirç'^ .et d’écouter en 
.même temps le rapport d’une affaire,-. et d’entendre .parfaite- 
n^nt l’iin et l’aiitre, {.'habitude constante .'du . roi était d’èn7 
irer au conseil avec le journal jj“ soir-'et Içs leitEvs ou- mé 
.moire? qu’nn lui avait repriis dans la journée.: -il employait à 
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» la ciicc^D^tatice oà ' npu^ soinmçsv 
» rol«jS.bteB articuljées, adressé aux J*ari'sienâ‘qto 
» lui ^nt dévoués, centupleraient' les forces de 
»'■ iiâtre parti ; il ne les dira pas. Que pouvons-iious 
'a attendre de ces adresses au peuplé, qu’on lui a 
a conseillé de faire afficher? Rien que de nouveaux 
a outrages. Pour moi,, je pourrais bien agir et 
a monter à cheval, s’il le fallait: Mais, si j’agissais, 
* a ce serait donner des armes aux ennemis du roi ; 


Jes lire la première demi-heure de chaque séance, remettait 
les mémoires qui qiéritaient quelque attention aux ministres 
qu’ils concernaient;' allumait les autres, ainsi que le journal, 
à'' la bougie qui était près de lui, et les jetait enhamléés sur Je 
parquet. Fendant tput ce temps-Jà, les ministres faisaient le 
rapport des afiaires de leur département ^ et le roi les énten- 
■dait si bien que, dajis’une affaire délicate, rapportée pendant sa 
. lecturcpar ItT Cahier .de Gerville, et remvoyéé à la huitaine pour 
ry proMqncer, Sa Majesté nous étonna, lors du Second rapport 
sur Cette même âffair'c , pai^l’exactitude arec laquelle elle re- 
Jyva romissigii d’un fait très-important pour'la décision , et 
dont -M. Cahier de Gerville ne se .souvenait plus. Il est vrai 
'qu’aucun de nous ne'pouvait lutter de mémoire avec le roi; je 
n’en ai jamais "connü d’aussi sûre. Son jugement pe l’était pas 
mbins, non-seulement da'ns les affaires, mais ’sur la rédactioa 
des proclamatioivS, lettres oU: diséovirs adres’sés à 1’A.Ssemblée. 
Je puis attester', eh' effet, que toutes les pièces inaportantes en 
ce genre, qui ont parti pendant mon 'ministère , ont .été soa* 
mises a l’exameh particulier du roi , après avoir été discutées et 
souvent rédigées au comité des ministres , et qu’il en est bien peu 
auxquelles Sa Majesté- n’ait fait/ des corrections parfaitement 
justes. •• ( Mémoires de Bèrtra,nd de MolLeville, tom.Jl. ) 

1 ‘ (Noté dei'édit.)^- 
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' » le cri contre rAutrichienne', contre la domination 

' » “^d’une femme , serait général en France ; et d’ail- 

» leurs j’anéantirais-.lè.roi en me montrant. Une, 

» reine qui. n est *^pas régente doit; dans ces cir-. 

» constances; rester d^s l’inaction et se préparer 

» à mourir.» i 

■ i ' . ■ ' . ■ ■ ■ 

JjC jardin des Tuileries .était plein de forcenés 

qui' insultaient à tout ce 'qui paraissait tenir à la 
cour. On- errait sous les fenêtres de la reine : La < 
Vie de Marie- Antoinette ; des estampes infâmes y 
étaient jointes; les colporteurs les montraient aux 
passans (i). On entendait de divers côtés ce brou- 
haha de la joie d’un peuple en délire , presque 
au^si effrayant que l’éclat de ses fureurs. La reine 
et ses enfans nè»poüvaient plus respirer ’l’air exté- ' 
rieur; il fut décidé que le -jardin des Tuileries serait 
fermé. Aussitôt que cette' mesure fut prise , l’As- 
semblée déçrétâ.que toute la longueur de la ter- 
rasse des Feuillans lui appartenait,- et l’on fixa les 

limites eijtre ce qu’on appelait la /e/re natiorude et 
r > . ■* ' , ‘ ^ * 

-| ■ ■ : — ^ " ' ^ 

(*) Celui qui écrit ces notes a vu on lu cos gravures obs- 
cènes, ces brochures haineuses. 11 a exprimé dans la notice 
rimpressiotT de tristesse et de dégoût qu'il en avait conser- 
vée. Ce qu’il^ doit ajouter ici et qui causé une f douloureuse 
surprise J c’est que parmi' ces écrits, et surtout parmi les vers» 
ils’cn trouve qui annoncent ûu talent très-remarqnable; quelques 
passages rappellent la facture des épigrammes de- Rousseau et 
' verve libertine' Firon. Quel honteux et coupable abus des 
dons de l’esprit ! ’ . . \'V 

f- {Note de Cédit,^ 
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la terre de Coblentz par un ruban aux trois co'u- 
leitTs, tendu d’un bout à l’autre de la terrasse. Des' 
affiches quoi! y avait attachées’ ordonnaient à tout 
bon citoyen de ne pas descendre dans le jardin j 
sous peine d’être traité Corinne l’avaient été Foulon 
et Berthier (r). La clôture des Tuileries ne donna 
pas à la reine et à ses enfans la possibilité de s’y 
promener; des huées épouyarttables partaient de 
la terrasse, et la forcèrent deux fois de reutrër chez 
elle., ‘ ‘ . 

Dans les premiers jours d’apùt, beaucoup dé gens 
zélés propiosèrent de l’argent au roi; il refusa des 
sommes considérables’, ne voulant pas porter at- 
teinte à la fortune des particuliers'. JVf . de La Fei^é', 
intendant des Menus, m’avait '^porté mille louis, 
en nM’priant.de les mettre aux pieds de la reine. 
Il pensait ‘qu’elle pe pouvait awir trop d’argent 
dans .un moment si périlleux , ét que tout bon Fran- 
çâis devait s’empresser de lui remettre de qu’il avait - 
d’argent comptant. .Elle 'avait refusé cette somme 
et de bien plus dorisidéràbles qui Ipi avaienL été 


. Ci) Un ieune.jioâiihe i.soDs faire .attention à> celte consigne 
écrite, descendit dans'.le jardin; des .cris furieux, dés menaces 
delà lanteEne,';le. flpt dii peuplé qui 'déjà' se réunissait, sur 
la terrasse, fout -yaveriit de son iniprudence et du -da^er 
qu’il court. A. l’ipstanf U ôte sqs souliKfs,^ tire aon inouc^o^,;et 
essuie le.sable qui ctaifaux semelles., On crie bwwl yivé^ '!#• 
jcitoyén! ilett pofté en triômphe.. ■ ; ’i' , ' 

.... •. de ntadqme Campan.) ' 
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. ' . . . . ■ • ^ 
proposées-, (i). .Cependant elié"' ine dit, quelques 

jours après, qu’elle accepterait les aÇ,ooo franM 
de, M. de La Ferté; parce qu’ils serviraient à cdm- 4 
pléter Une somme que le roi devait donner. Elle 
m’ordonna donc d’aHer prendre ces"24,ooo' francs , 
de les réunir 'aux ioo,Oao. francs, qu elle' m’âvait 
confiés', et de changer le tout en assignats pour 
en augmenter la valeur. Ses ordres furent exécutés, 
et les assignats remis au roi. La reine mc'cônôa, 
que madame Élisabeth avait trouvé un homme de 
bonne volonté qui s’était chargé de gagner Pétioh 
pour une somme considérable, et que ce député, 
par un signe convenu, avertirait le roi de la réussite 
du. projet. Sa Majesté. eut bientôt l’occasion de voir 
Pétion, et la reine lui ayant demandé, en ma pré- 
sence, s’il en avait, été content, le rôi répondit: 

« Ni plus content ni plus mécontent ‘ qu’à l’ordi- 
» naire; il ne ip’a pas fait le signe convenu, et je * 
» crois que j’ai été trompé. »/_La reine voulut b’ieii 
alors m’expliquer entièrenient l’énigme. «Pétion'j 
» ,mè dit-elle, devait , en parlant au roi", tcniri.au 
» moins pendant la durée, de deux secondes, le 


, (i) M. Atiguié,, mon beau-frère, recévenç-générat de-s li- 
nances, lui avait fait offrir,. par sa femme,, un porte-feuille'qon- 
lenant cent mille' éen^d’èffets'. La- reine dit, à» ce sujet,* à*ma 
sœur .les choses les plus attendrissantes sur le bonheur qu’elic 
.Jàhit eu de comribuèr à la fortune' de sujets ÿüssi üdèles iiu èlie 


et son mari, mais refusa son offre.. » 


^ Noic dc.madamè C'antjnin.') 


Digitized by Google 



236 MéjIOIRES j>£ MAOAKE ÇAiMPAIT. 

J» doigt posé sous, son œil droit. — Il n’a pM.menn 
» porté la main à sou menton, reprit le roi; ai 
» reste ce n’est que de l’argent volé. L’escroc n< 
» s’en vantera pas, et la chose reston ignorée 
» Parlons d’autres choses. » Il se tourna v^s mo, 
et me dit : «Votre' père était. intime ami de Mandat. 
» qui commande en ce moment la garde natiouale; 
» faitesde-moi connaître; que dois-je attendre dt 
» lui?i>. Je lui répondis que c’était un de ses sujets 
les plus fidèles , mais qu’avec beaucoup de loyauté 
et fort peu d’esprit, il était dans l’engouement de 
la constitution. « Tentends, dit le roi, c’est un 
’ «'homme qili défendrait mon palais et ma per- 
» sonne, parce que cela "est imprimé dans la cons- 
' » titution, et qu’il a juré de la maintenir; mais 
» qui^ se' battrait contre le parti qui veut l’autorité 
\ » souveraine : c’étâit bon à savoir d’une manière 
' « positive. » ' . . ^ 

,he lendemain, la princesse de Lamballe me fit 
demander de ti-ès-grand matin : je la tfouvai assise 
sur un canapé en face 'd’une fenêtre ,qui‘ donne 
sur le’ Pon t-Royal. ‘Elfe occupait ' alors l’apparte- 
nlent^du pavillon de Flore, dç plain-pied à celui de 
la reine. Elle me dit de m’asseoir auprès. d’elle; Son 
Altesse tenait sur ses genoux.- ilne écritoire. «Vous 
» avez eu bien des ennemis, mè'_dit;'elfe, on a voulu 
» Vous perdre auprès de la reine; on eit bien loin 
» "d’avoir réussi. Savez-vous que mdi-méme,^ vous 
» connaissant feoins particulièremeut que la reine, 
» on m’avait mise en défiance ’dè vous, e,t qu’au 
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coinriiènceirient de l’arrivée deda cour ati^ Tui- 
leries^, je'vousai donné- un espion dé^ société (i), 
et vods en fis ^donner uh aut^e . de la police, à 
votre porte? On m’assurait que vous receviez 
cinq du six des plus virulens députés du tiers ; 
mais c’était cette femme de çarde-robe qui logeait 
au-dessus,, de vous. Enfin, dit la princesse, lés 
gens vertueux n’ônt rien à redouter desméchans, 
quand ils sont attachés à un prince aussi .juste 
que l’est le roi. Quant à la reine, elle vous connaît 
et vous aime depuis qu’elle est en France. Vous 
allez juger de l’opinion du roi. sur vous : hier aii 
soir, dans le cercle de famille, il a été décidé que, 
dans un moment où les Tuileries peuvént être 
attaquées, il fallait avoir les détails les plus vrais 
sur les opinions et la conduite de tons les indivi- 
dus qui composent le service de la reine. Le ' rdi ' 
prend de son côté, pour ce qui l’entoure, lamême 
précaution. Il a dit qu’il avait chez lui une per- 
sonne d’une grande intégrité 'qu’il chargeait de 
ce soin, et que, pour la maison de la reine, il 
fallait s’en rapporter à vous; qu’il avait jugé-vôtre 
caractère depuis long -temps; ‘et qu’il estimait 
votre véracité. •. ‘ ‘ , 




^i) C’était M. P , qui me l’avoua ensuite, , en _ me disant 

q<W,'s’il avait accepté cette vilaine oémmissioii , c’est qu’il était 
5^ ÿic ma société n’étàit composée que.de royalistes', ét.'que 
d’aillstirs il ne doutait pas de la sinoét-ité'de thés séntimens. 

{Kote de maâaifte Campan.) • • 
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î 38 -sjÉirfoints dk'madame caImpak. 

Za princesse avait sur son écrifôire lesjnoms.dt 
tous les individus qui composaient la chambre d( 
la reine. Elle |ne demanda des notes ,sur ehàcun d( 
ces jnom'si Dans un semblable moment, l’honnèai 
et le devoir viennent effacer jusqu’au iÿcjuvenir. de« 
haines dont on, a été l’objet. •J’eti» le bonheur *d( 
n’avoir que les notes les plus favorables à do'nner 
Il J en eut une qui concernait mOn ennemie déclai^ 
dans' la chambre de là reine, celle qui aurait le plu: 
désiré que je fusse responsable des opinions politi- 
ques de mon frère. La princesse, comme chef de h 
chambre," nè pouvait ignorer ces détails i*' mai; 
commç cette femme, qui adorait le roi et la reipè 
n’aufaic pàs balancé à sacrifier sa vie pour conservei 
leurs jours î ét que peut*étre son attachement join 
à une grande médiocrité d’esprit et ;à une éducatior 
bprnée, contribuait à sa 'jalousie contre moi, j’ei 
fis le plus grand éloge.- ' ’ 

" La princesse écrivait soUs ma dictée et me re- 
gardait de temps en' temps avec étonnement. Quant 
j’eus 'fini , je lui dis que je ^ suppliais Son AUess< 
d’écrire à' mi-marge que pette damé était -mon en 
nemie déclarée'. 'Elle m’embpassa''en me disant 
« AhI l’écrire; on, ne doit pas écrire une iajiistia 
If qü’il faut oublier. » Nous en vînmes à un homni» 
d’esprit qui était très^attaché à la reine ; et je. le lu 
peignis comme hé uniquement pour la dispute, 'e 
se montrant, par esprit de 'contradiction, aristd 
crate avec les démocrates, dêmôcéate avpc les aris 
toorates.j 'mais h'dmme de bien et attaché à son sou- 
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verain. La princesse dit quelle connaissait beaucoup 
de gens d,e cè scarac.tère^j et qu elle était charmée 
que je n’eusse que du bien k diré.de.cet homme, 
parce que c’était elle qui l’avait placé auprès^ de la 
reine. ^ — 

La totalité de la. chambre de Sa Majesté y -par- 
faitement composée , donna , .dans toutes les crises 
affreuses de la révolution , les preuves de la plus 
grande discrétion et du plus entier; dévouement.- 
Il n’en fut pas de même des antichambres. A l’ex- 
ception de trois ou quatre, tous les serviteurs de 
cette classe étaient jacobins forcenés, et je vis, dans 
cette occasion , combien il est' essentiel de composer 
le service intérieur des princes dé gens tout-à-fait 
séparés de la classe du peuple. . . . / 

La situation de la famille royale était si affreuse 
pendant les derniers mois qiii précédèrent la jour- 
née du lO août, que^la reine était arrivée au point, 
de désirer la fin de cette crise, quelle qu’en pût être 
l’issue. Elle disait souvent qu’une longue.captivité, 
dans une tour au bord dè la nier, lui paraîtrait moins 
insupportable que ces rb^es-dans lesquelles la^ fai- 
blesse de son parti annpnçait. chaque jour* une ca- 
tastrophé iné-vitable (i). ■ • 

Non-seidement Leurs Majestés -né pouvaient plus^ 
- * * ' / “ •* 

' •• ' , .V ' 

■ Quelques jours avant le lo.août, les rixes étaient dcve- 
nàs^dc plus en ’plns vives, entre les royalistes pt Jevjacoliins, 
entre les jacobins et les constitutionnels; piiFiui- ces-dcrnters , 
‘les hommes -qui délendaicut avec le plus d’esprit, de courage éll 


k. 
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respirer l’air extérieur, mais elles étaient outragées 
jusqu’au pied même des autels. Le* dimanche qui 
précéda le dernier jour de la monarchie , pendant 
que la famille royale traversait la galerie pour se 
rendre à la chapelle, la moitié des soldats de la 
garde nationale crièrent Vive le roi ! l’autre : 
'Pion, pas de roi! à btis le veto! et ce jour-là, aux. 
vêpres , les musiciens s’él;aient donné le mot pour 
tripler le son de leur voix d’une manière effrayante, 
lorsqu’ils récitèrent,- dans le Magnificat , ces mots : 
Deposuié patentes 'de; sede.'Outtks d’une semblable 
infamie, leà royalistes crièrent à leur tour par trois 
fois,, et Règinûni, le Domine salvuin" Jitc' 

regem , et la rameur fut 'extrême; tout le temps de 
l’offiçe divin. •; • v\.' . ■ ■ 


' de constance, les principes qù’ils professaient, étaient aussi les 
plus exppsés aux périls. ^ Mootjoie éite l’anécdotè suivante ; 

« On agitait avec frénésie fl^ns l’Assemblée nationale la ques- 
tion de la déchéance, Ceux des dépotés qui votaient contre cette 
scandaleiisé discussion étaient injuriés, maltraités , environnés 
d’assassins. A chaque pas qu’üs faisaient : ils' avaient un corabift 
à livrer; ils en étaient réduits à n,’oser coucher .dans leurs mai- 
son; de ce nombre, entre autres, furent Reg/iault de Beauca- 
ÿon, Frondipré, Girardin et Vaublanc. . ' , 

» Girardin se plaignant d’avoir été frappé dans^un des Couloirs 
de l'Assemblée , une voix lui cria' : pites_ où vous avez été' frappé. 
Où? répondit Girardin; bella question! par derriète. Es (-ce que 
les üssatsins frappedl autrement? »■,( Histoire de Hfarie-A/i- 
/oinétfe , p; 36l. ) '' '■ ' t ' 

■ . fi'' . • {inttte de Pédit,) • 
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Eiifiq cette. teiTible nuit du lo août, arriva. La 
veille Pétipii ^taiL venu ■ ’ prévenir l’Assemblée 
qunnp grande insurrection se préparait pour le Ipn- 
demàin; que le tocsin sonnerait’ à miniiitpet qu’il 
craignait de, n’ayoir pas les moyens de résister à 
l’événenient qui se préparait. Sur œt avertissement. 
l’Assemblée passa^ à ‘ l’ordre du jour.i ^Cependant 
Pétion doniia,, l’ordre! de repousser la force par la 
force. M.^jNIandat .était pourvu de cet ordre ^ et ^ . 
voyant sa fidélité pour la personne du roi appujée 
|)ar ce qu’il .regardait comme* la' loi^ de l’État, 'il 
marchait dans toutes aos opérations , avec le plus 
grand dévouement. 'Le q au soir , j’assistai au sou- 
per dû roi. Pendant cpie Sa .Majesté liie donnait di- 
vers, ordres, nous entendîmes un grand. bruit à là 
porte de l’app'artement. Je m’y rendis pour savoir 
ce qui en était la cause; et- je vis les'deux sentinelles 
aux prises. L’un disait , en parlant du roi , qu’il était 
dans la constitution et qu’il le. défendrait au péril dé 
sa vie; l’autre soutenait qu’il eiitrnVàitlà seule cons- 
titution qui convenait à un peuple libre; ils, étaient 
près de s’égorger. -Je revins, ayant les traits fort alté- 
rés. Le roiVoukit savoir ce .qui se passait à sa porte ; 
je ne pus le cacher. La reine dit qu’elle n’en était pas 
surprise, que plUs de la moitié dé la. garde .était^du 
parti des jacobins. ", . 

A minuit, letocsln sonna. LesSuisses étaient rail- 
gés comme de véritables murailles, et dansée silence 
militaire qui contrastait avec Ja’iumegr perpétuelle. 

' T. II. ■' ' i6 . ' 
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delà ^de. bourgeoise; le roi fit-^Qo^tre à M. de 
offifcièp 'de fétat-major, le plîm de défende q|](B le 
gèséràl Yioméfail avait pi^papé. M. de J*** lue dit après 
(^etvê^cohférence, particulière: « Mettez dans vos po- 
A ,chés vos bijoux et votre argent, nos dangers sont 
^^'inévitables ; les moyens de défense sont nuis'; ils 
A ne pourraient se trouyer que /dans la vigueur du 
» roi-; et c’est la seule vertu qui lui manqué. » 

• A'une beufe après minuit* la rejne ef madaine 
Élisabeth dirent qu’elles allaient se coujcher sur un 
canapé dans un cabiliet des entresols dont les fe 
nôtres donnaient sur la cour des Tuileries, i . • , 

^ La reine ni'e dit que le roi venait de lui refuser 
de passer son gilet plastronné ; qu’il y avait consenti 
lé i4 *}uillet, parce qu’il allait' simplement à.qne 
cérémonie où l’on pouvait craindre le fer d’un as- 
sassin ; mais que , dans oh jôur où 'son parti pou- 
vait se battre contre les révolutionnaires , il trouvait 
de. la lâcheté à préserver ses jours' par un. sembla- 
ble moyen,' V * ■‘i."' .. 

Pendant çe temps | madahaè Élisabeth se déga- 
■ *geait dé quelques vètéhàenWlqui la gênaièrit pour sç 
coucher sur leicânàpéj éllgWaijt 6té, de son ficbu 
une épingle de<îornàline;,el^nV 9 nt de la poser sur 
la" table, felle me la.montpa et me' dit.de lire 'une 



injures. t< Je crains bien, ajouta cette vertueuae prin- 
i> cesse, que cette pnaximeaiit peu'd’influépce paTOii 


Diij • “J ! . 
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» nos ennemis , mais elle ne doit pas, nous en être 
* moins chère (-iX J i* ‘ . '-i ‘ 

• La reine m’ordonna de m’asseoir auprès d’elle ; 
les deux princesses ne pouvaient dormir; elles s’en- 
tretenaient douloureusement suir leur situa tîon, lors- 
qu’un coup' de fusil fut tiré dans, la cour. Elles quit- 
tèrent, l’ùne etH’aùtre le canapé en disant : VÔili 

» ’ le premier coup de feu , ce ne sera pas malheu- 
reusement le dernier ; montons chez le roi. » pa 
reine me dit de la suivre; plusieurs de ses' femmes 
vinrent avec moi. , ' • 

A quatre heures, la reine sortit de la chambre du 
roi et vint nous dire, qu’elle n’espérait plus rien ; 
que M. Mandat'," qui s’était rendu à l’Hôtel-de-Ville, 
pour avoir de nouveaux ordres , venait d’être assas- 
siné, et qUe sa tête était promenée dans les rués." Le 

.--T — ^ : 

(i) Ce bijou précieux ne iut pas repris par la princesse' quand 
elle quitta l’entresol de la reine. En quelles mliris *est-il tomBc ? 
Il ferait l’ornement du plus riche trésor.’ 

La grande piété de'Diadame Élisabeth donnait à ses aérions 
et à ses disc.ours une noblesse qui peignait celle de son ame. Le 
jour où l’on immola celte digne descendante de saint Lotiis, le 
bourreau, en lui attachant les nlains 'derrière le dps', releva une 
des pointes du 'devant de sOn fichui Madâme Elisabetti j'hvcc^un 
Calme et une vol*’ qtiî semblaient né'pas venir de la terre, lui dit- 
ces mots ;,,x Au hoM de la pudeur, cmiVrei-inoi te sein.» J’ai ap- 
pris ce trait héroïque de madame de Sérilly , condamnée lé même 
joui? que la princesse, 'mais qui obtint uh snrris an môtneiÿ' de 
l’exécution , madame de Montmorin,* Sa parente , kyant déclaré 
qUe sa éousine ‘était grosse. . r ’i , ■ ’ * ' 

‘ . , • ' / Ote dé madame Campan.') 

i6* 
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jour étîAt venu ; le roi, la reine imadàme'Élisabeth'j 
Madame et ledauphin , descendirent pour parcouf fr 
les rangs dés sections' de la garde nationale : on êrîa 
/eroi/ dans, quelques endroits. Jetais 'à lune 
. feoêtre du côté.du- jardin ; ’ je. vis^s des canonniers 
quitter leurs pôstes et s’approchep du roi, lui met- 
tant le poing sous le nez en l’ins'ulKint pâr les plus 
, gi:ossiers -propos.' MM. de Sâlvert et de Erigés les 
.éloignèrent avec vigtfeur. Leroi était pâle, comme 
s’il avait cessé. d’exister. La famille royale rentra; la 
, remè me' dit que tout était p.erdu ; que le roi n’avait 
montré aucune énergie , et que cette espèce de re- 
' vue avait fait plus de mal que de bien -.(i). - ^ 


* • s- ^ • 

^ (i) Mon^oie a inséré, dans son Histoire Je Marie- Antoinette, 
-le récit .d’une personne-qu’il dit avoir été témoin oculaire de-l’af- 
fàire du château. Ce narrateur s’éxprime ainsi : \- 
~ « L’cloi|[heinent Je M. Mandat fit tomber le commandement 
"à M." de La Chesnaje. ' _• . i*. 

« Je vis alors on grand 'mouvement sC manifester dansd’inlé- 
; rieur du château.. . , . ■■ .» . 

» La garde nationale, les gardes-suisses appelés à leur postes, 
chacun s’y rendit dans, le plus grand ordre. L’intérieur des ap- 
parteihens, les escaliers^ les, vespbules' furent garnis; les postes 
■ 'des cours furent divisés,- les -ciinons furent portés dans diffé- 
rëntes parties de; la cour. Tous cçs préparatifs annonçaient les 
résolutions les pins, terribles; elles sertiblalent’'exprnner la réso- 
lution d’opposer une résistance vigoureuse. Je détournai les 
yeux, "et je gémis, d’ab6rd-«lir le mode et ensuite sur l’ilielfi- 
, . cacité des moyens : sur., le mode , . puisque je voyais se préparer 
une-scène dé sang et de meurti;eâ sans nombre; sur l’iuefljcpfité, 
car màlgné ’Cé* pÈpj'eJ , criminel', extravaga'nt,. 'd’une 'résisfaiice 
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. J’étais aVéc mes compagnes dans la salle de’ bil- 
lard ;:nous nous plaçâmes sur des lianquettes élevées. 
Alors je vis M. d’Hervilly f l’épée nue à' la. main; or- 
douner à l’huissier d’ouvrir'à la noblesse française. 

■ Deux cents personnes entrèrent dans cette piècé, la 
plus rapprochée de celle ou était la famille; d’autres 
se rangèrent de même ^ir dèux haies dans les pièces ^ 
précédentes. Je vis quelques gens de la cour beau- / 
coup de figurés inconnues, quelques personnes qui 
figuraient ridiculement parrui ce qu’on appelait la 
noblesse, mais que^ leur dévouement anoblissait’ à 
cet instant. Tous étaient si mal armés , que , meme 
dans cette pOsitioil l’esprit français^' qui ne cède à 
rien, amenait, des. plaisahteiTes sur Tè fait le moins 
plaisant.-M.. de Saint-Souplet , écuyer du roi , et un- 
page, portaienfsur. l’épaule^ en place de fiisil , la 
paire de pincettes de l’antichambre du. roi, qu’ils 
venaient de casser et^de se partager. iJn autre page', 
un pistolet de poche à la main , en appuyait lé bout 
sur le dos de la’ personne qui le précédait et qui le 
pria dç vouloir bien le «poser autrement.'^ Une épée 
et une paire dç pistolets ét4ient le's seules armes de 
ceux qui avaient eu la- prévoyance de s’en* munir. 
Pendant ce tenaps; lès bandes.nombreuses des fau- 
bourgs armées de piques 'et de coutelas , remplis- 


iiupossiblc, j’étais-cofivaincu d’.Avaiicc qu’il n’y aurait aucune 
digue assez ‘ puissante pour arrStor .ce' torrent impétueux... n. ' A 
[ Hittoire clcMaric- Jntqinvltc ,\nr'yLoallwf.i) ‘ 
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saicmt le Carrou'aot ^ e)t lés riiés^isiues des Tûile- • 
ries. Les sanguinaires Marseillais étaieht à Léur tête, 
les canons btaqués êontre le château. Daus^ cette 
^trémüé, le conseil du roi députa Ml Dejoly,’mi- 
j l^ÿstre de la justice , vers l’Assençiblée , pour lui 
; démfinder d’envoyer au roi uné députatioii. qui pût 
Servir de sauvegarde au^ pouvoir' exéciltib Sa. perte 
était résolue';’ on passa à Tordre du jour. A huit 
heures, le département se rendit au château ÿ le 
procureur-syndic , voyant que la garde intérieure 
était prête à se réunir aux assaÿlâns , entra àans 
le cabinet du roi , et demanda à lui parler en par- 
ticulier. Le roi le'reçut dans' sa .chambre ; la reine 
raccompagna. Là , M. Rœdérer leiir dit que le roi , 
-toute sa • faihiile et les gens qui les environnaient , 
allaient infàilhblement périr à moins que Sa Ma- 
jesté ^ne prît sur-le-champ le parti de se rendre à 
TAssêrobkte nationale. La reine , s’opposa 'd’abord à 
ce conseil; mais le proôureur-syndifc lui dit qu’elle 
se rendait responsable dè la mort du. roi, de ses 
enfans et de tout ce qui, était dans le palais; elle 
ne fit plus d’objection. L^ roi consentit à se Ven^re 
à l’Assemblée. En.partant, ilditaûx ministres étant, 
personnes - qui Fentouraienl : Allons ,■ Messieurs, il 
ny a plus rien 'à Jarré ici\i), L'a reine, en sortant 


narràtébr cité pair Montjoie rend compte en eês/inpls 
'dés efforts que fif M. Rcederer auprès du. peuplé, auprès de 
. la gardé nationaiç, et de Tcntretièn qu’il ebt ensuite ave^ le 
roi dans saA cabinet. Cette relation du ro août contient aussi 
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dû cabinét' du', roi, lae dit : '.ij^téade?' dans mon 
'B .appartement , je yieudi'ai vous rejoindre , ou jç 

• t -, ’ * 

beaucoup d’autres détails importans; ‘ihaîs nous les plaçons 
'dans les' écl.aircissemêiis sous la lettré^(J)-, pour ôe point inler- 
Tompro le récit de niadaiae Campfin.. ^ ' 

" > «;M. Koedérér , il faut le dire à sa. louange,, épuisa tous lès 
moyens. £p(in, ne pourant triompher de la colère du peppl^, ‘ 
il la calma pendant quelques instans; op^Iui accorda une demi- 
heure, et les, dépositaires de là loi rentrèrent à l’instant dans 
la cour du châteap. ' . . ' v 

' ' s' Ici se trpuT.ècent des obstacles d^un antre genre : la garde 
.nationale faisait la meilleure çohtenance; elle ‘paraissait pai*- 
■ faitçmeilt disposée. •.. . ' ' ' • i , 

, » M. Rœderer loi représçnta tàut le danger; il l’engagea 

à rester ferme à son’’ poste; il l’exhprta à ne pas attaquer ses 
, concitoyens,' ses frères, tant qu’ils resteraient 'dans l'inactian-; 
mais il pressentit le moment x>à'< le èhâteau serait attaqué. Il 
leur rappela ^ principes dhine défense légitime'; 'et, leur' ‘fit 
la. réquisition jiresçrite par 'la. la}. mois de.i^i-i7g.i , re- 

iative'àla forcé pqhlique. La garde nationale reata muette, èt ' 
les canonn'jers déchargèrent leurs çanops. ' ' '■ 

»' Que pouvait alors le -départeinent? Il se joignit aux mir 
nistrès du' roi, et, d’un commun 'accord, tons le conjurèrent 
de se sauver avec sa famille et de^se réfugier dans le “sein de 
l’tVssemhlée nationale. « Q; n’est.que là. Sire, dit M. Rtederer, 

• an milieu des reprcseiit.iqs du peuple , que Votre Majesté, 

» qüe la reine, que la famille royale, peuvent être. en sûreté. 

, » Venez; fuyons : encore On qüart d’heure, et la retraite ne 
» dépendra peutsélre plus dc nous; » ’ ' ' 

» Le roi hésltaft, la'relne témoignait lè' plut vif mécohtente- 
» ment. a. Quoi .^disait-elle, noùs.'sbmmès seuls; personne ne^'J. 

peut agir?.... -— Oui, Madame, seuls. , l’action est inutile'...^ • 

» la résistance impossible. U L’un dés membres dp département , , 
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ainsi que toute la oharabre dans l’àpparteinènt 
i reine. ' ^ • ' . ■ 
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B' vous enverrai chercher pour aller je ne sais où. i 
Elle n’emmena avec -elle ‘que madame la princesse 
de Latnballe et- madame de Tourzel. Là princesse 
de Tarente et madame de_La Jloche-Aymon se dé: 
solaient d’étre’laissées aux TuileriesI Elles dèscendi- 
rwit 
dé la 

- Nous .\ûmes défiler la faïuille. royale, entre dèiix 
haies fondées par les'grenadiei^ suisses' et ceux des 
bataillons des PetitSrPères et des Filles-Saint-Thomas. 
Ils étaient si pressés par la foule, qucj pendant ce 
court trajet, la reine fût volée' de sa montre et de 
sa bourse. Un homme d’une stature éjaojivantable et 
d’une figure atroce , tel qu’àn en voyait à la", tète de 
toutes les, insurrections, "s’approche du dauphin, 
que la reine tenait par la maiq , l’énlévé ef lé prend 
dans ses bras.'La reine fit un, cri d’effroi et fut prés 
deVévanouir. Cet homme lui dit: «N’ayez pas peur. 
» je ne veux pas lui faire de rrial;«,ét il le lui rendit 
• à l’entrée de la salle. . ’■ /. • 

Je laisse à l’histpife tous les détails de cette, jour- 
née trop rriémorable,“me bornant à retracer quel- 
ques-unes des scènes affreu^ de l’intérieur du 
palais des Tuileries, après qîié' le 'roi l’eut quitté. 


M. Gerdret , vent élever la. voix il insiste sur Fexécutior 

S ’ ■* . * S 

prompte du parti proposé. « Taisez-voùs, monsieur-, lui dil 
K. la reine, taisez-vous : vous êtes le seul qui ne devez poinl 
>t-parler ici : quantton a fait le mal, on ne doit- pas avoir l’aii 
» de vouloir lé réparer. » ■ ’ . , ' ’ 

. * . ' * ' \Note dcfVêdU.') 
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- ' V • ^ 

' Les assaiUans ignoraient que Icfroi et sa tamillè* 
se fussent réndns au sein de l’Âssemblée; et céux. 
qui défendaient lé palais du- côté des coiu’s l’igno- 
raient de» même : on a présumé que, s’ils *en eussent 
été instruits, ’le siège n’eùl^pas eu lieu., 

Les Marseillais’commencent par chasser de leurs 
postes plusieurs Suisses qui cèdent saris résistance ; . 
quelques-uns des assaillans se mettent à les fiisiller ; 

. des officiers suisses, ; outrés de voir ainsi tomber 
leurs soldats , et croyant peut-être que le roi était 
encore aux Tuileries, ordonnent à un bataillon de 

’ _ J 

faire feu. Le désordre se met parmi les agresseurs , 

lé Carrousel est nettoyé en un instant; mais bientôt 

ils revieiment anirhés de fureur et de vengeance. 

Les Suisses li’étaient qu’au nombre de huif cents ; ils 

se replient dans l’intérieur du château; des portes 

sont enfoncées par le* canon, d autres brisées à 

coups de hache ; le ' peuple- se, .précipite de toutes 

parts dans f’intériéiir'du palais presque . tous les 

Suisses sont massacrés; des nobles, fuyant par la 

galerie qui conduit au Louvre, sont poignardés Ou 

tués à coups de pistolet‘;*on jette leurs cor]is par les 

fenêtres. MjVI.'Pallas et de Marchais, huissiers de la 
». . » 

chamibre duror, sont tués èn défendant la porte de 
la salle du conseil ;'heaucoup d’autres serviteurs du 
roi tombent victimes de leur attachement pour leur 
raaftrê. Je cite ces deux personnes, parce que, le 
chapeau enfoncé, l’éjæe à la m;iin, ils criaient en 
se'déf’endant avec une inutile mais lou'ahlé valeur-; • 
tt Nous j»e , voulons plus vivre, ‘c’estmotre pOste, 


# 
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)>^i34)liA4ov<BP9.y't);^UFir. i> ]^. Dîet âe conduisis d 
naéme â ia^ porte de la. chambre àt coucher fjë It 
reine ;.jl éprouva le même, sort.’ Madame la prin 
c^&e de Tarante avait heureusement fait ouvrir 1< 
■porte d’entrée dé l’appéu'tement’;' sans quoi, cett< 
horrilde bande, en voyant plusieurs f^mes rénuiei 
dans le salon de Ja reine , eût pensé qu’elle y était, 
et nous eût sur-le*champ massacrées, st éa.fnlreùl 
oût‘ été • aygmentée’ par la résistauee. Cepeodani 
nous allions \tQOtes périr, quand un. homme à 
iQU^e barbe arriva en criant de la part dè Pétioû ; 
■ j^âee nux Jemmes ; ne déshonorez püf la «h- 

ùottj lihi incident particulier me mit encordplus.etii 
dangeà que les autres. <Dans mon trouble,' je erus 
un moment avant l'entrée des'assaiilans’chez h 
reine, que ma soeur n’était pas parmi le^groupe dg 
femmes qui y étaient réunies , et je montai d^a Uf 
entresol oû je supposais qu’elle» s’était- réfugiée 
pour l'eùgagçr â en- descendre, imaginant qu’U im 
portait à notre salut de n’étre .pas separéest Je ne h 
trouvai pas dans cette pièce ; je'n’y vjp qh« nos deuj 
femmes dé chapibrenetlUm (|ês deux hêtduques de li 
reine, homme d’une très^h&ute taille et d’une phy 
sionoraie tout-à-fait martiale, Je le Vw pâle et assii 
sur un lit; jé lui criai : «Sauvez-vous', lefe valets d< 
» pied fit'pos geiis lè' Soï^f déjà. — ' Je ne le puis 
» me dit cet* homme, jé suis mort xle peiir. . 
.Gommç il me disait ces mots^ j’entends' une trqupt 
■ d’hommes monter pçéGipitamment l’escalier ; ils si 
jettent sur lui; je lè vois ajIlÂs^ef; Je cours V^r 
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fescâlier, suivie de nos femmesJÆes assassins 
tent l’heiduque pour venir à moi. Ce^emitoes se jet- 
tent à léui:s pieds et saisissent les sabres.' Lo peu 'de 
largeur de rescalier gênait lès assassins; mais j’avais 
déjàsenti'urie m^n terrible s’enfoncer' dans mon dos, 
pour’me saisir parmés vètemens’,, lorsqu on icria du 
bas de l’escalier : Que faites -’vous là-haiit? L’iuir- 
rible Marseillais qui allait me ’ massacrer répondit 
un hei'm , dont le son ne sortira jamais de ‘ina mé- 
moire. L’autre voix répondit ces seuls mots On ne ^ 
tuepaslesjèmmes. ' / . • *( '. 

**.' J’étais à’ genoux , mon bourreau me lâcha et me ' 
dit : Leve-toi , coquine , la nationr te fait grâces La ' 
grossièreté de ees paroles ne' m’emjiêcha pas d’é^ 
prouver soudain un sentiment ineicprimable qui te- 
nait presque autant à l’amour de là vie, qu’à l’idée • 
que j’allais revoir mon fils 'et tout ce qui m’était 
cher. Un instant auparavant^ j’avâis moins pensé à 
la mort que pressenti la douleur que m’allait causqr' 
le fer suspend U. sur ma tête. On- Voit rarement la 
mort de si près sans la subir. Je peux dire ’ qu’alors 
les organes, lorsqu’on ne s’évanouit pas, sont dans 
tout leur dévelpppeinent, et qûej’eutendais les moin- 
dres paroles des 'assassins, comme si j’eusse été de 
sang-froid. ' '' '/ij - " ■ s*, • ' ■’ , 

Cinq ou six hommes s’emparèrent dé moi et de 
mes femmes, et, nôris.ayantfait'mo'nter sur, des ban- 
quettes plafcées’ devant les fenêtres, nqus ordonnè- 
rent décrier : - r ' ' 

Je passai par-dessuaplusièufs cadhvrés; je recon-’ 
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nus celui, du vieux vicomte de Brpves, auquel l; 
Teiùe, an commencement do la nuit^m’avait en 
Voÿée Ordonner de sa part , ainsi qu’à un autre vieil 
lard , de se retirer ’che* eux. Ces braves gens-, in a 
vaieii-t priée de dire à Sa Majesté qu’ils n’àvaierit qui 
trop obéi aux ordres xlu roi dans toutes les circons- 
tances où il aurait fallu exposer leurs jours pour 1< 
sauver; quç cette.fois ils n’obéiraient- pas, et garde 
raient seulement le soiWenir de la bonté de la reine 
. Près de la grille, du d6té du pont, les hommei 
qui me condirisaieiit me dèinandèrent 'où je voulai: 

■ aller. Sur la question que je leur fis, s’ils ’étaiefit le; 

■ maîtres de me mener où je le désirais , un -d’eux 
qui était Marseillais , me demanda ; en me poùssan 
avec la crosse dé -son fùsiL, si je doutais’encqre d« 
la puissance du'pèîiple? je lui .Répondis que hôn 
èt j’indiquai le -hpméro de la maison de mon beau 
frère. Je vis ma sœur, -montant les .degrés du para 
pet du pont, environnée de gardes nationaux. J< 
l’appelai, elle se retourna. «Veux-tu qu’elle vienm 
» avec-toi?» me dirent'ines gardiens. Je’leur<.di 
que je le désirais*, ils appelCTént les gens qui con 
duisaientma soetir en prison ; elle -me rçjoigpit. ' 

Madame dé: La Loeber Aymon et §a fille , .iiiade 
moiselle Pauline de' Tourzef, madame de-'Gûies 
toux, dame de la princesse de Lamballe ,'lés autre; 
femines de la reine ét le- vieux co'fntâ d’Affry, fùren 
menés ensemble dana^le.s prisons de l’ABbaye. •• 

Notre çoui’se, du palais des ïuileriés jusque che: 
tua: sœur, fui' dés plus-pùuibleai NoÎK vîmes tUe; 
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pliisieiirs Suisses qui se sàuVaient,‘les coiiji^ de fùçil 
se croisaient de tous côtés. Nous passâmes SQUS-Ies 
murs de la galerie du Louvre on -tirait du parapet 
dans les fenêtres de la galerie, pduç atteindre les 
chevaliers du C'était ainsi que' peuple 

désignait les, sujets fidèles qui s’étaient réunis aux 
Tuileries pour défendre le roi.i < . • ' .. 

•Les 'brigands • avaient. , cassé des fontaines qui 
étaient dans la première aiitichaïubre de. la’ reine; 
l’eau mélée^aii sang 'avait teint, le bas de nos rdbes 
blanches. Les poissardes criaient après* nous, dans 
les rues, que iiouç étions attachées à '^Autrichienne^ 
Nos gardiens' alors nous montrèrent. des égards et 
nous firent entrer sous une porte cochère pour ôter 
nos robes ; mais nos, siniples -jupons de dessous 
étant trop courts et nous donnant l’air de per.sonnes 
déguisées , d’autres poissardes sç,' mirent à crier que • 
nous étions de jeunes Suisses habillés en ' femmes. 
Nous vimes alors venir dans la rue un grpupe de. 
cannibales portant la tèté,du pauyre--Manclat. Nos 
■gardes nous firent entrer précipitamment dans un 
petit cabaret , demandèrent du vin et nous dirent 
. de boirë avec eux. Ils assurèrent la’ cabaretière que 
nous;.étibns leurs sœurs et de bonnes .patriote. Les 
Marseillais nou^avâient beureusen^ent quittées pour 
retournër auxTuileriqs. Un des hommes qui étaient 
-restés avec,;nous me dit à voix bâs^ : «Je suis ou- 
s> vrler' en gaze dans le favdjourg;'j’ai été/forcé de 
^ ‘ » marcher ; jé ne suis'pàs pour tout cela.’’ Je n’ai tué 
» personne et je vous ai sauvée; .vous avez couru 
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» de grands nsq'uesr^^qùand nous avons reneonti 
» les'furiaiises qui portât la tête de Mandat. G 
"v hori-ibles femmes; hier à minuit, sur la. place d 
h 4a Bastille , disaient qu’il leur fallait la revâncb 
» du 6 octobre^ de Versailles ^ et elles.avaient fa 
» serment de tuer de leiirs 'propres mains -la rein 
» et toutes les femmes qui* lui sônt attachée 
•» c’est le danger de l’action qui vous ar.sauvét 

t i ' * * * ' • » * 

»■ toutes. ‘ \ , • 

' , En pas^nt sur le Carrousel, j’avais vû mamaîso 
'en flamrads ; rçais , , le premier moment d’effr» 
passe', je ne petasais point à mes malheurs pèrso^ 
nels. Mes idées- se' portaient uniqüement vers l’a 
freuse position dé la reine. ' ' . . * • 

• Nous, retrouvâmes; en arrivant chez maiSœui 
toute notre- famille •désolée' qui - croyait, ne jama 
nous révoir. ^ ne pus rester chez plie; des géi 
du peuple, assemblés à rlâ porte, criaient que I 
confidente dé Marie- Antoinette, était dans' ceti 

'mâison',"qu’il fallait avoir sa tête. Jéme déguisai '< 

• fiis me 'cacher die? M. Morél, administrateur d( 
loteries. Le lendemain/en in’y vint chercher de 1 
pârt delà reine.' Un dé^té, dpnt les sentlmens li 
.étaient conpus, s’était •chargé de me trouveiv ^ 

J’emjiruntai des hardes ; je niél rendis avec ni 
soeur aux Féùillans ; ' nous arrivâmes en .mêm 

temps que M. Thierry de Villedàvtay, ^prémic 
valet de chambre du roi. On nous mena dans u 
bureau nous y écrivîmes nos noms j nos demeure! 
■ ôh‘noUs 'dohna dés cartes pour monter’ dans h 
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pi^eÿ.;qiti ,à|{^rtex^:jent à l’arriviste Can]iu$,'jôà 
était Iç roi avec sa^fâniüie. -■'il. ' :ri 

;/En mtrânt dajis la première ^ce. Brie personne 
qui y était me dit : « Ah! vous étés pné brave ifetnmê; 
mais où est œ Thierry (i), cet htrinme coriiblé, des 
faveurs. de son maître? -- te voici , dis“je, it me 
suit ) et je’ vois que même les scènes de mort ne 
bamai^ent pas ici le sentiment deda jaiousié.> ' ;■* 

' Attachée à la cour dès mà plus tendre jeunèsse, 
j’étais' connue de beaucoup de gens que je ne obu- 
naissais pas. En' traversant un. corridor au-dessus 
du cloître, et qqi conduisait aux.' cellules habitées 
par. l’infortunù Louis XVI et.sa.femille, plusieurs 
gr^adiers s’adressèrent- à moi, en m’appelant par 
mon nom. Uii d’eux me dit : .« Ehbien! le voilà 
» perdu le pauvre roi; le comte^d’ Artois s’.èn semjt 
» mieux tiré. -- Pas mieux ,» dit l’autre.” • ; ' ' ' ; ' 

- La famille royale occupait un petit /appartement 
composé.de” quatre cellules des anciens Feuillans. 
Dans la preinière étaient les hommes 'qui avaient 
si^i le.poûî ïï. le prince de Poixt, M.’ le baron'd’Au- 
bier,^M.,de SaintiPàrdoii, écuyer de madame' -tli- 
sabeth , M. ■ (Jbgu'elat MM. de CljaïhiUy et' Hue: 
DariS' la. seconde 'pièce nckùs trouvâinea lè roL Ort 
lui rafraîtdiissîûf - W.che^tBc; it en prit 'deujÈ'^mè- 

\ . K ; ^ ‘ . f" 1 '■ 

. , •• • -"y. , , . /. ■'< 

’ (i) M^.TMer’rÿ, quïne cepa jamais de dbimerà son soitveraln 

les preuves du plus respèclueux.el du plus âdèle'attàçhemeOt, 
fiil nnç 'des victimes dû 2's^tiimbk'e.'’. ■ ' . \ ‘ ' 

' \ s>: ■' ■ f [ madame Cttmpan.^- • - 
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chesVen <lonna une à ma sœur et upe à tnoK^Nous 
voulûmes lui baisier là main i, il s’y opposa et 'nous 
einbrassa . sans rien dire. Dans la troisième piè^ 
était la reine» cottchée et dans un état de douléiu- qui ‘ 
ne peut se définir., Nous la trouvâmes seule avec une 
grosse femme dont l’air était assez honnête. C’était 
.^la gardienne de cet appartement; elle servait la reine 
qui n’avait, encore personne à elle. Sa Majesté nçiis 
tendit les, bras, en criant-':'« Venez,. malheureusês 
» femmes , venez en voir une encore plus malheu- 
» reuse que vous, puisque c’est elle qui fait votre 
» malheur -à toiites.iNous sommes perdus, ajouta- 

I) t-elle; nous voilà ari'ivés où l’on nous a menés 

J) depuis trois ans jiar tous les outrages 'possibles.; 
» nous succomberons dans cette horrible révolil- 

'-»'tion; bien d’autres périront après'nous. Tout- le 
» monde a contribué à notre perte j les novateurs 
» comme .des fous , d’autres comihe des ambitieux 
» pour servir leur fortune, car le plùs forcené des 
» jacobins voulait de l’or et des places, et la foule 
V atfond' lé pillage. Ikuy ’a/pas un patriotè dans 
JJ toute cette infâme aborde; le parti des émigrés 
» avait ses brigues' et ses^projets; les étrangers vou- 
-a laient profitèr^desxllssensions dé la France ; tout 
» iemonde a sa part dans nos malheurs.'» 

;”Le dauphin entra avec Madame ^et madame la 
marquise dé Toûrzel.'jja reine inédit en les^vôyant : 
« Pauvres enians !' qu’il est criiél dë. nel pas leur 
» trâtisraettre un si bel héritage, et' tie dirçî II finit 
a^ayeanoùs !>.fi»stiite elfe me ^arlâ des^uileries. 
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(les -gens/qui- péri,;. elie dàignà tne parler 
(led’incendie de ma maison. Sans la moindre ■ exa-, 

t 

géràtibn , je regardai cette ^perte comme Une mi- 
sère* qui ne devait pas loccupejr, ,ët* je le lui-dis. 
Elle me parla de la princesse de Tarenfe (ju’elle 
aimait et estimait infiniment, de madame de Lft 
Roche-Aymdn et. de sa fille des autres personnes, 
qu elle avaitdaissées au palais , et, de la duehesse de 
Luynes qui devait avoir passé la nuit aux Tuileries. 
Elle me dit à son sujet : «Sa tète a été rime des pre- 
» mières tournées par sou engouement pour cette 
» malheureuse philosophie; mais son, (xelir l’avah 
» fait revenir, et j’ avais retrouvé en elle une aniie ( i ).» 
Je demandai à la reine ce que faisaient les ambas- 
sadeurs des puissances étrangères dans dé pareillés 
circonstances. Elle me répondit qu’ils n’avaient rien 
à faire; que rainbassadrice d’Angleterre .j'cnai.t de 
lui faire donner des préuves d’intérêt particulier en 
lui envoyant du linge pour son' fils. . i V ‘‘î , t . 

Je lui dis que dans le pillage de ma maison ,* tous 
mes états décaissé avaient été jetés dans le Carrousel, 
et que chaepre feuille de mes mois de dépense était 
• , ^ J . * ■ . . . ! ; . 

(i) Pendant la terjjeur retirée, dans îe.cliâleau duiGoii- 

bertin , près de celüi de Dampierre. La duchesse de I.uynçs'vint 
plusieurs fois irfc prier de lilRépéter ce que '1.1 teinç in’aViiit idit 
. à son sujet , aux FeuiHans ; nous pleurions ensemble , çt ollc' s’en 
allait en me disant : J’ai ioâi>cnt besoin' àe vous-'/airè rêj>eter. 
cèt- paroles la reine. • ' . ' 

'• ' {'S'olé (le madame CainpaH.~f :• 
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signée par elle, quelquefois en laissant quatre ou 
cinq pouces' de papier blanc au-dessus de la signa- 
ture; que cela m’inquiétait beaucoup dans la crainte 
qu’on ne voulût faire un mauvais tisâge de ces s'rgna- 
turcs. Elle m’ordonna de demander à être admise au 
comité de sûreté générale et d’y faire celte décla- 
ratioii. Je m’y rendis, sur-le-champ; j’y trouvai un 
député dont je n’ai jamais su le nom. Après mWoir 
écoutée, il me dit*« qu’il ne recevrait pas ma dépo- 
sition; qne .Marie- Antoinette n’était plus qu’unè 
femme comme toutes les antres Françaises; que, 
si l’on abusait par suite de quelques-uns de ces 
papiers’ épars, portant sa signature, elle aurait 
alors le droit de réclamer et d’appuyer sa déclara- 
tion des faits que je vénais de détailler. »' La reipe 
regretta de m’avoir donné cet ordre , et craignit 
d’avoir indiqué^ par cette précaution même, un 
moyen de fabriquer quelques faux écrits dangereux 
pour elle; puis elle s’écria : «Mes craintes sont aussi 
» pitoyables que la démarche que je vous ai fait faire. 
» Ils n’ont besoin de rien pour nous perdre; tout est 
» dit. » Elle nous raconta les détails de ce qui s’était 
jiassé depuis l’arrivée du roi à l’Assemblée. Ils sont 
tous connus, et je n’ai pas besoin de les écrire; je 
rapporterai seulement qu’avec des termes ménagés, 
elle nous dit qu’elle soülïrait beaucoû^ de là tenue 
du_ roi depuis qu’il était a'ux Feuillansi; • que. *son 
habitude de ne pas sé TOntraindre et son^fort appétit 
l’avaient fait: manger comme.’ dans. sou palais; que 
ceux qui ne Je connaissaient pas commeTelle,* ne 
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jugeaient' pas tout ce qui! y avait de pieux et de 
grand dans sa résignation, et que cela produisait üfl’ 
si. fâchetix effet, ^que des députés qui lui étaient' 
dévoués l’eh avaient fait prévénir;"" mais qu’il n’y' 
avait rien à faire à cela.-" • ’ * . ' *. - • 

' Je crois "voir encore, . je verrai toujours cette 
petite cellule des Fenillans, collée de papier vert, 
cette misérable couchette d’où'cettè souveraine 
d^ronée nous tendit les. bras, en disant que nos 
malheuré, dont elle était la cause, aggravaient les 
siens propres. Là, pour la deriiière fois, j’ai vu 
couler les pleurs, j’ai entendu les, sanglots de celle 
que Sa naissance? lés dons de la nature, et surtout 
la bonté de son cœur, avaient destinée-à faire l’orne- 
ment de tons les trônes et le bonheur de tous lés 
peuples! il est impossible, quand on a vécu auprès 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette , de n’ètre pas 
intimement, convaincu, tout en rendant au roi la 
' jûstièe due à ses vertus, 'que si la réine eût été, dès 
l’instant de' son arrivée en France, l’objet dés soins 
et de la tendresse d’un prince imposant et sévère , 
elle 'n’efit fait qu’ajouter à l’éclat de son règne. 

Que dè'choses touchantes j’ai entCTidn dire à la 
reine, dans' la profonde douleur que lui causait cette' 
injuste prévention d’une partie de la cour’ et du 
peuple entier, quelle n-’aimait pas la France! Com- 
bien cette’ injustice était ’revojtantê pour ceux* qui 
connaissaient son^cœur et ses sentitnensf* Detli fois 
je l’ai' vue prête à sortir de son apjïartemenf'des 
Tuilêries, pour se rendre dans les jardins' et parler 
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à cette ibüle immense qui ne cessait de s’y rassem- 
bler /pour i’outrager-: «Oui, s’écriait-elle .en’niar- 
à pas précipités dans sa chambré; je leur 
», dirâi Français , oh a eu la criiauté de vous per- 
» sûacler 'que je h’aimais pas la’ France! irioi! ihérê, 
» d’un dauphin qui doit régner sur' ce beau pays! 
)> moil'que la providence a placée sur le trône lé 
« plus ■ puissant de l’Europe!- Ne suis-je pas 
» toutes les fijles de Mariç-Thérèse ceUe c^uele'sprt 
» a le plus favorisée? et ne devais-je pas sentir, tous 
» ces avantagés? Que trouverais-je à Vienne? Des 
» tombeaux ! Que perdrais-je en France? Tout Ce 
» qui peut flatter la gloire et la sensibilité. » • 

Je puis Te protester, je n’ai fait qile répéter ici sesi 
propres paroles; mais si, dans cette circonstance, 
•cet élan partit d’abord de soii^noblé cœur, la jus- 
tesse, de son esprit hii.fit bientôt sentir les dangeré. 
d’une semblable démarché auprès d« peuple. « Je 
ne descendrais du trône , disa.it-elle,'que pour exci- 
ter pénétré une sensibilité moméïitanée. qüe lés 
factieux rendaient bientôt plus fonéste qu’utile 
^pour, moi. » ^ , 

Oui, non-seulemént Marie-Antoinette aimait la 
France ,'’mais peu de' ferainés étirent plus qu’elle 
ce sentiment ,de fierté que doit inspirer la valeur 
des Français. J’aurais pu en • récueillir un grand 
nombre de preuVesj.je- puis du moins citer demt 
traits qui .pe'ignent le plus noble enthousiasme na- 
tional. La reine me racontait qu’à l’époque dn cpu- 
ronneinent de , rêmpeceur François iF, ce, prince, 
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^ '''Il 

en -* laii$a!Bt_a(}iRirer la ‘betië -^êliue de sé's trbijy^ 4 : 
dft.Q&ciiér-gênéral 'français, ^lors; émi^é, Uii dit : 
‘Voïlq/^ quoi‘0iê/i bafttv. 'vàiystffu-cïéipjUes ! r^ jC’eai 
qe. quüjaudm voir. Sire, lui' répoiidit à. f’ instant 
fefficiér. La reine ajouta :■« Je ne sais pas le nom de 
"cei brave. Français , mais je m’endaformBrai;.le .roi 
ne doit pas l’ignorer.» En lisant les papiers, piit.lirs, • 
peu de. joÙK avant; le lo août, 'elle y;vit. ell,er le 
.coiirage d’un jeune homme qui était rUort en déÉenr 
dant le di>aÿé^ qu'il portait, et en criant i-^Viyv 
/a Àh ! .1^ brave enfant! -dit la reine; quel 

bonho'ur pbmj nous si de’ pareils- hpmmes eussent 
toujoiù^ .crié wVe ie. rai/.» . 

,’Dans tout ce que' j’ai rapporté jusquaci de la plus 
infortunée de^ femmes et des reines, ceux qui ne 
'vécurent, pas,^.près'd!el le, ceux qui, .la connurent mal , 
la plupart des éti’angers surtout , prévenus p^ d’in- 
fames libieli^,. pourront, penser qùe j’ai,(^'4®'’^fr 
sacrifi'er la vérité, à la reconnaissance'. Heirreiise- 
nient qu’il .existe encore .‘des témoins Irrécusables 
que .je pidâj^atïester ; ils dpqnt si cè que/j’âi .yu, 
si ee.que'^û enteildo leur paraît &ux., ou inyc^'K’ 


seriiblablè' . 
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CONCLUSION. . 


Pétion refuse à madame Camp'an la permission de s’enfermer au 
Temple avec la_ rune. — Elle excite les soupçons'de Robes- 
pierre. - Visités domiciliaires. — Madame, Campan ouvre lo_ 

• porte-feuille qu’elle a reçu du roi. — Papiers qu’il renfer- 
mait avec les sceaux.de l’État. — Correspondance secrète de 
'Mirabeau avec la cour, — Elle est détruite ainsi que les au- 
tres papiers. — Seule pièce conservée. — Elle est remisé. à 
M. de Màlesherfies au moment du procès de Finfortuné 
■ louis XVI. 7— Fin des’D^éffloires. * 

' • ' ' ■ . ' i - • » . * 

La reine-, ayant perdu' sa montre 'et- sa bourse 
.pendant le trajet des Tuileries aux Feuitlans , ' de-, 
manda à ma sœur.de lui prêter ’vingt-cmq-lodis (i).' 

' N . ' ■ / •. .-'s V. . V ; 

^i) A son interrogatoire , la reine déclara que ces vingt-cinq 

louis' lui avaient été. prêtés par ma .sœur; cela motiva son arres- 
tation et la mienne; et amena' h^mort de cette vertueuse mère 
defomille*. ,, .. 

{Note 'de meùlame Campan.) 

■ Madame A'uguié reiaarquahle par sa taille et sa- beauté, était ci-* . 
pable des résolutions leéplus courageuses. La mort ne lui çansait point 
d’effroi; mais Pidée de périr laaocente sur un écbafand l’indignâit. 

IC Jamais , disait-elle, le bourreau ne portera seS mains sur niol. n 
sentimens religieux Vaurail ramenée peut-être â plus de résignatiou ; 
rosis elle était mère , et le désir de. conserver sès. biens à;8a famille ne 
liji permit plus de songer qu|aùx 'moyens de prévenir un orréj ïuéti- 
talde. Aumomeut où on.sp préséntait pour Parrêtér, elle se jixécipita 
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Je p^sai une partie , de 

et Su; Majesté me prévint'' qu’^je deman^rait< à 
Pétion de auprès d'elle' dans \le li^ où 

l’Assetnblée décréterait leur prison je retournai 
a donc chez moi préparer tout ce qui m’était- néces- 
i-ji saire pour la suivre. . 

J Le même jour. ( 1 1 août) , à neuf heures dn^soir, 
je révins aux., FeirilI.anS) je me trouvai 'consi^ée,à 
toutes les, portes ; je réçlamai mon entrée à lÿûson 
de la première permission qui m’avait été donnée; 

. je fus refusée de nouveau. On me dit que la reine 
avait assez de'^ monde auprès d’elle. Ma sœur y était 
restée ainsi qu’une de mes compagnes,, sortie le 1 1 
(les prisons de l’Abbaye; Le i a , jè recommençai mes 
sollicitations ; mes prières et mes larmes ne purent 
fléchir les gardiens des portes , ni même un député 
auquel je m’adressai. ■ ' . •' 

J’appris bientôt la translation de LoutôXVI. et 
de sa famille au Temple. Je.me rendis chez Pétion 
acccimpagnée d’un homme que j’avais plac^ à l’ad- 
ministration des postes (i), et qui m’était très-dé- 
voué. Il voulut monter seul • chez Pétion. H 'lej;, 
supplia et lui dit que, Iprsqu’on demandait à porter 
des fers, ou ne devait pas être, suspect de mauvais 

■ * ' . M ... . , 

,, «I *• * , • 

d'un troisième otage. Ce deroier.sàcriGce de la tendresse maternelle 
rend ses. derniers momens aussi respectables que son dé?oüement.'\)Our 
la rèine avait été louable et touchant. ' . 

. (IfQtederériit.) 

(ij'iq. Valadon. ' ^ ‘ 
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pas d’opinion ' politique 
q.üipùt>fairè'trouver ces instances blâmables. Voyant 
que *ce brave homme n’a\ait pu réussir , je crus 
olitenir. davantage par ma pré^nce; mais Pétion 
pqrsista dî^ns son refus, et me menaça de m’envoyer 
à la Force. Plus cruel encore par lè gertre de con- 
solation qu’il voulut me doqner, il ajouta que je 
pouvais éj:re certaine que toutes les personnes qui-, 
en ce 'rtioment , étaient près,de Louis XVI et de Sa 
famille , n’y resteraient pas- long-temps. En. effet, 
deux ou trois jours après, la princesse de Lamballe, 
madame de Tourzel, mademoiselle sa fille, la pre- 
mière femme de là reine, celle du dauphin et de 
Madame j MM. de Chamilly et Hue, furent enlevés 
pendant la nuit, et transférés à là Force. 

Après le départ dit roi et de lareine pour le Tem- 
ple,* ma sœur fut constituée, prisonnière pendant 
vingt-quatre heiires dans l’apparteùient que Leurs 
Majestés venaient de.quitter. 

, Dès ce moment , j’eus la douleur d’étre réduite à 
n’avoir pluà de nouvelles de mon auguste et infor- 
.^tùftée maîtresse que par la voie des journaux, ou 
par quelques détails que l’-on obtenait des gardes 
nationaux qui faisaient le service, du Temple. 

Le roi et la reine ne m’avaient rien dit aux Feuil- ■ 
lans du porte-feuillé qui m’avait été rends en dépôt ; 
sans doute ils ■ croyaient me revoir. Le ministre 
Roland et les députés qui • composaient le'gouver 
nement prov*isoire é.taient très-occupés de la re- 
cherche des papiers de Leurs Majestés. On fit fouiller 
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\ \ ' ... . 
partout tiux Tjiileries. I/iufâme' Robespierre p^sa 

4 M. Campàn, secrétaire intime de la reine,, et dit 
qu’il croyait que sa mort n’était pas réelle, et- 
qti’ignoré dans' quélqué coin de la •'France, il était', 
sans doute, le dépositaire de tous les papiers impor- 
tans. On avait trouvé dans un grand porte-feuille du 
roi'unéSéule lettre du comte d’Artois qui < j>ar «a 
date et les sujets qu’elle traitait, indiquait l’existence 
d’une correspondance suivie. ( Cette lettre figure 
dans les pièces du procès de Louis XVI ) Un ancien 
précepteur de mon fils aîné avait étudié avec Robes- 
pierre; celui-ci’, l’ayant rencontré dans la rue , et 
connaissant les rapports qu’il avait eus avec la fa- 
mille de M. Campan , le somma de lui dire, sur 
son hoiineiir; s’il avait la certitude ’de sa mort. Cet- 
homme lui répondit que M. Campan était mort en 
1791, à la Briche , efqu’il l’avait vir enterrer dans le 
cimetière d’Épinay. « Éh bien ! reprit Robespierre , 
apporte-rnoi demain à midi sô'h extrait mortuaire ;- 
cela m’est fort nécessaire.” » Sur la communication 
qu’il me fit de la* demande du député, j’envoyai à 
Tinstant même lever l’extrait mortuaire de M. Gam- 
pan , et Robespierre l’eut le lendemain à neuf heures 
du matin. Mais/èn pensant à mon béau^pèrè , je 
trouvais ’ qiie l’on arrivait bien près de moi,^ qui 
étais la véritable dépositaire de ces papiers impor-' 
tans;' Je pavS.sais tous- les' jours et .l,es nuits , À cher- 
cher ce que je pouvais faire de mieux qu de moins 
mal dans une semblable cucüiistancè,' ,‘ t. 

■J’étais' daiii cette situation, loisipie- l’ordre d’in- 
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former contre ce qu’on appelaitrles- attentats du 
ro aqût .amena 4es visites domiciliaires. Mes do- 
iHéstiqties furent instruits que. k section où je de^ 
0eiira'is' était très-occupée ’Üe. la fouille qui serait 
. faite chez moi,- et, vinrent m’en avertir. 3’appris 
que cinquante hommes armés s’èmpareraléht de la 
maison de M. Aiiguié où j’étais alors.' Ori Ÿènait ’de 
me donner cette, nouvelle , lorsque' M. Gbugenotr, 
maître -d’hôtel du roi et .receveuD - général de la 
régie^ homme .très-dévoué à son souverain, çntra 
dans ma chambre couvert d’iitie houppelande, ‘soüs 
laquelle il portait, avec beaucoup de. peine, le 
poi-te;-feiiille du roi , que je lui avais confié. Il le jeta 
âmes pieds et me dit.’ « Voilà v.otre dépôt; je ne 
^ l’ai pas reçu des'mains mêmes de notre malhe'^mux 
roi; en vous’ le rem^tant j’ai rempli' nàa tâche.*'-» 
Après avoir dit ces mots ,. il voulut sortir. Je l’ar- 
rêtai en le suppliauif.de -conceEtér avec' moi. ce ^le 
je .'devais faire'dans^,unc si cruélle > circonstance. 
Il se refusait âmes instances et ne voulait pas même 
connaître le parti qoe je prendrais. Je lui.jJis que 
mon logement allait être, investi; je lui- confiai ce 
que la reine' m’avait dit sur le contenu duiîporte- 
feuille, A. tout cela' il' répondait : « Voyez, décidez- 
» voi«v je'ne wux .y êtrjè pour rien. Alors , ,je 
restai quelques secondes; à penser ^ et. je -me, sou- 
viens que ma' démarche fut établie <snr lés rateoîite 
suivantes. Jq parlais haut, quoique avec mqi-mé)ne'i, 
je marchà'is’.â grands pas i’ le malheureux èlougenôt 
restait Oui, disais-je, qqand on'ùe peut plus 
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communiquer avec son roi jst preitclre ses ordres , 
quelejue attachement qu’on lui porte, on ne petit 
le servir qu’en obéissant à son, propre jugement. 
La reine m’îT ^it ; en cas de procès,* ce porte-feuille 
contient toutes pièces du-, plus 'grand danger, s’il 
tombait entre les mains des gens de’ la révolution. 
Elle m’a parlé aussi d’une seule pièce qui,, dans ce 
même cas, serait utile.. C’est à moi d’interpréter ses 
paroles et de les considérer comme'des ordres.. Gela 
voulait dire : Vous sauverez tel jjapier, vous détrui- 
rez les autres'-s’ils étaient moment dé, vous être 
ravis. Sans cela, avait-elle besoin de me' donner des 
détails sur ce qiie renfermait -ce porte-feuille? L’or- 
dre de le garder suffisait.Probablem'ent il contient en- 
core des lettres de la famille éraigréc ; rien de ce qui 
peut être prévu ou décidé ne doit plus être utile, et 
il n’y a pas de fil,politi(p.xe qui ne soit -coupé par 
la journée du i O août et par; l’eniprisonnement du roi. 
Mais ma maison va être investie; je ne puis cacher 
un objet aussi volumineux ; ' je livrerais donc^ par 
mon imprévoyance, ce -qui péut causer la condam- 
nation du roi. Ouvrons le porte-feuille;, sauvons la 
pièce’’ indiquée; détruisons les autres. Je pris ’uïik- 
couteau, etje perçai un des cûtés du pérte-feùille. 
Je vis une quantité' d’enveloppes avec les titres de la 
niam dU iroL. M. Gougenot-y trouva - les anciens 
sceaux du rOi ^l), tels qu’ils étaient avant que l’Asc . 
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semblée eût lail^chang^'.Jâ’ légende. Dans^ce mo- 
ment.^ nou.s enteri 3 ÎThes iin graiidÆrûit'; il consentit 
sk nouer leporte-feuille, à le reprendre sous sa houp- 
pelande et à se rendre dans t|n endroit sûr pour 
exécuter ce que j’avais pris sur moi de décider. Il me 
fit jurer, au nom de ce que j’avais de 'plus sacrê^que 
j'affirmerais, dans tous les cas possibles, qut le parti 
que je prenais ne m’avait été dicté par persounè, et 
que, quel qu’en" fût le résultât!* j’fen prenais ‘ ytour 
mon propre compte j la louangft'ou le blâme? Jeleyai 
la main et lui fis le serment ^ft^il exigeait ; il sortit. 
Une demi-heure après, beaucoup d’hommes armés 
arrivent chez moi: on met des factionnaires à toutes 

• V ' 

les issues: on enfonce des secrétaires et des'ar- 

' . • y ' 

moires dont on n’avait pas les clefs;‘on fouille d^s 
les vases et dans des caisses du jardin; om visité les 
caves; le commandant dit à plusieurs.: reprises.: 
«•Cherchez surtout les papiers. » pans'l'a’près-r^i , 
M. Gougenot revint. Il gavait éiîcore'sur Ipi les 
sceaux de France ï et m’apportait un' état- de tout 
ce- qii’il' avait. brûlé. j'* • . 

Ce porte-feuille' contenait : 

•; io Lettres dê- Monsieur, i8 ou 19 de M. le 
cotpte^ d’Artois, 17 de madame Adélaïde, 18 de 
madame Victoire, beaucoup de lettres dû, comte 




sceaux , eu cas'd«^.cantre-révqlutioii , que reine m’a^ait.-rpr 
commandé de, lie pas m'éloigne!.: des Tuileries.: 91, Gougenot 
jeta un de^ seeàux ditns k rivière ‘do dessùs le Pont-Neuf et le 
second près du Pont-Royal. ^ , 

'> ‘ ■ : * ' . • ‘ ■ '^tidte de madame 'Cam/Mtn. ) 
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Alexandre de Lamcth, beaucoup "ye M. de Ma- 
lesherbes , avec des Mémoires qui y étaient rénnisi 
il y en avait aussi de M. de Montmorin et de plu- 
sieurs autres anciens ministres ou ambassadeurs. 
Chaque correspondance portait son titre écrit de 
la main du roi, sur le papier blanc qui la conte- 
nait.» La plus volumineuse était celle de Mirabeau. 
Elle était .réunie à un plan de départ qu’il jufîeaît 
nécessaire. M. Gougenot , qui avait parcouru plus 
particidièrement cette correspondance, me dit. 
qu’elle était d’un si grand intérêt, que sans doute 
le roi la conservait comme pièce précieuse pour 
riiistoire de son règne; que les correspondances 
ayec -les princes, toutes relatives aux choses qui 
se faisaient au dehors, de concert avec, le roi, 
eussent été les plus funestes à sa vie, si on les 
avait saisies. Enfin, il me remit ce procès-verbal, 
signé par tous les ministres , auquel le roi attachait 
un si grand prix , parce qu’il avait donné son opinion 
contre la déclaration de la guerre; une copie de la let- 
tre écrite par le roi aux princes ses frères poiir les in- 
viter à rentrer en France, un état, des diamans que' 
la reine avait envoyés à Bruxelles ( ces deux pièces 
étaient de mon écriture); plus un reçu de ^00,000 
francs de la main d’un banquier célèbre. , Cette 
somme provenait des 800,000 francs que la reine 
avait successivement économisés , pendant son rè- 
gne, sur sa pension de 3og,ooo francs par an , .et sur 
les 100,000 écus de présent à l’époque de la nais- 
sance du dauphin. Ce reçu, écrit sfir ‘uii trçs-.^ 
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petit papier, était contenu dans une couverture 
* d’almanach. Je convins avec M. Gougenot, qui, 
par sa place , devait résider à;' Paris -, qu’il conser- 
verait le procès-verbal du conseil et le reçu des 
400,000 francs ; que nous attendrions ou des ordres 
ouïes moyens de faire parvenir cës' deux pièces au 
roi ou à la reine,- et je piirtis pour Versailles. 

Chaque jour avaiti ajouté à la rrgueur des pré- 
cautions qu’on prenait pour garder les illustres 
prisonniers. L’idée fle ne pouvoir faire connaître 
au roi le parti que j’avais pris de brîder ses pû- 
piers,;et la crainte de ne pouvoir lui faire par- 
venir celui qu’il m’avait fait indiquer comme lui 
étant nécessaire, me livraient à des tourmens aux- 
quels il me paraît surprenant que • la santé puisse 
résister. J’étais de plus tourmentée tous lés matins 
' par les craintes et les projets d’une très-honnête 
personne qui m'a déniontré .qtie, dans lés téïnps 
de troubles civils, la frayeur fait commettre des 
actions qui servent les factieux, et qu’il faudrait 
ne confier des secrets importans qu’à des anies 
fortes incapables d’éprouver le sentiment dé la 
peur. La couturière qui avait été enfermée huit 
^ jours dans mon appartement aux Tuilleriés pour 
y faire le plastron du roi , était fort pieuse et foèf 
attachée à , la famille royale. Je croyais pouvoir 
compter sur elle; mais cette pauvre femme se per- 
suada quelle, ses enfans '^t son mari étaient en 
danger de périr , si elle n’allaif à l’îssemWée dé- 
«clî^r qu’à telle époqu# on l’avait fiîît .venir âu 
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château des TuiIérie^'<poüi' uiiç^ouvrti^ê qu’elle 
croyait devoir dénoue^. l^us les jours à mon ré-' 
veil, elle venait qu’elle partait pour 

Paris, quelle jae^ivoubit pâf perdre' tdilje sa fa* 
mille. Je la calmais, j^'-i’einettais sa tête, je lui 
démontrais.qu’ellé/a’était quet; l’aiguille d’ont je 
m’étais servie ; qûê|ja chose ne pouvait être connue 
à moins quelle ne la dévoilât; et qife dans ce râs, 
quoiqu’il me parût être de’toule-impossibilité; on 
s en prendrait d ahord à 1 infortune monarque pour 
avoir ordonné cet pqvrage ; à moi pour l’avoir fait 
exécuter, et nullement à elle qui avaU travaillé à 
la «journée par mes ordres. Elle me quittait plus 
tranquille, mais revenait le lendemain avec de nou- 
velles terreurs. Les visions s’en mêlaient ; la Vierge 
lui avait dit qu’on ne sacrifiait pas ses enfàns et son 
mari pour .un. être humain, quel qu’il fût. Je restât * 
au moins quinze jours avec cette inquiétude per*' 
pétûelle. Le temps calma heureusement cëtté tête 
faible. Lorsque l’Assemblée peignait aux jeux du 
peuple.Lou'isXVI et Marie-Antomettè comme ayant 
voulu foire égorger tout Paris, elle n’eiit pas man- 
qué d’imputer au roi, comme une ftiiblesse, ce 
plastron qu’il n’avait d’abord consenti a porter que 
par condescendance pour les prières de la reine ’ 
et dont il refusa de faire usage la nuit-du lo apÛL 
Le moment <lu terrible, procès approchait. On 
accorda des .défenseurs «IBcieux an roi : J’héroiquè \ 
vertu deM.'de Malhesherbes allait lui faire hràÿef les . : 

plus immioens dangers, .sodpoiirsauvfT.soh raaîfr^ 
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soit jK)ur' jM'rir avec Itii. J’es])érais alors pouvoir 
trouver un moyen «l’informêr Sa Majesté de ce c[ue 
j’avais cm devoir faire. 3’envoy:ii à Paris un homme 
dont j’étaiô mrp , prier M. Gougcnpt de venir me 
trouver à Versailles-: il y vint aussitôt. Nous con- 
vinmesT qu’il verrait M. deMalesherbes%ads se servir 
d’aucun intermédiaire pour y parvenir. 

M. Gougenot dut attendre à la porte, de son hôtel 
le moment où il revenait du Temple, et lui fit 
signe qu’il avait à lui parler. Un instant après, un 
domestique vint l’introduire dans ,1a chambre de ce 
magistrat. Il lui confia ce que j’avais jugé couve-, 
nable de prendre sur moi relativement aux papiers 
du roi, et lui remit le procès-verbal du conseil que 
Sa Majesté avait conservé pour servir éventuelle- 
ment dans ses moyens de défense. Cependant il 
n’est pas question de cet écrit dans les;discqurs de 
son défenseur; on ne voulut probablement pas en 
'taire usage. 

Je m’arrête à l’affreuse époque de l’assassinat 
d’un r^oi dont on connaît les divines vertus ; mais 
je ne puis m’empêcher de rapporter ce qu’il n’avait 
pas dédaigné de dire en ma faveur à M. de Males- 
herbes : « Faites connaître à madame Campan qu’elh' 
» a fait ce que je lui aurais ordonné moi-même de 
» faire; je ï’en remercie, elle e.st du nombre des 
». .gens que je regrette de ne pouvoii- récompenser 
»- de leur fidélité à ma personne, et dp leurs bons 
» sei'vicofc » Je n’en fus instruite que le lendemain 
. de son .Supplice, et j’aiiÿaisy je ctois, succombé à 

■T' » • . 


W( 

sa 


( 

* léd 

>PI 

de 

loé 

me 

de 

ret 


I 




1 : 


r- 

t 

I 


è .■ 

'S 




t 



. I 






CONCtUSJOJf. ^ 2^3 

mon désespoir, si ces honorables paroles ne m’eus- 
sent apporté quelque consolation (i). 


I “ (t) Ici se terminent les Mêmoicei de madame Campan ; son 

J *, récit finit avec ses services auprès de l’infortunée prin<^se qui* 

appréciait son zèle et son^dévouement. Elle n’a roulu parler que 
^ de ce' qu’elle avait vu' de scs yeux, ou applis’de la bouche, 

même de la reine; et le «ilence qu’elle a gardé siir les événe- 
niens déplorables qui suivirent le loaoùl, n’en donne que plus 
de poids à son témoignage sur tout ce .qui précéda ces malheu- 
reux jours. 

• s {Note de l’-édit.') 
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• < BECUKII.LIS^ ET MIS EK* ORDRE 


* PAR MADAME GAMPAN. 




□ Page 26. , . 

, _ -f *' 

IA reine donna le jour au duc de Normandie, et 
' la naissance d’un second fils paraissait ajouter en- 
core auljonheur dont ellè jouissait : elle eut encore 
une seconde princesse nommée Sopliie. Les habi- 
tudes paisibles et régulières de la faraille royalé, qui 
. n’était plus dans râge. des, plaisirs bruyans, rappel- 
lent à' riia mémoire les années qui s’écoulèrent 
depuis la paix, signée en'i^SS jusqu à^l époque de 
la naissance de la seconde princesse, comme le 
temps le plus heureux ,du règne de Louis XVI. 

^ Bientôt ce règne allait être troublé par un orage 
.imprévu que grossirent l’erreur, la corruption la 
,plus vile et la plus noire calomnie. 

, Le cardinal de Rohan , qui était entré da,ns l iu- 
trigue -dé madame Lamotte, d’une manière qui n’est 
pas encore entièrement éclaircie , fit quelques dé- 
marches auprès de M. de Sain te- James , trésorier de 
l’extraordinaire des guerres , pour emprunter une 
^ som.nje-considérable. Il lui confia .quelques détails' 
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sur le marché qu’il avait fait a^'eç Bcehmer, pour 
procurer à la relue sou magnifique collier. Le finan- 
cier, dont la fortune ébranlé^ fut peu de temps 
après suivie d’une, jaillite ^norme, ne' prêta point 
d’argent. Il eut de la peine à s’expliquer comment 
le cardinal, ouvertement brouillé avec la reine, sc 
trouvait chargé d’iuie semblable . commission,* et 
crut devoir faire parler à SaJMajestè de la confidenoe 
qui lui avait été faite. J’ignore avec quelle légèreté 
cet avis fut communiqxié ; je sais qu’il fit trop peu 
d’impression sur la reine. Au comble du bonheur 
et de la gloire, comment pensw qu’il se forme, sur 
un semblable sujet, une inti'igue capable d’amener 
l^orage'le plus funeste? La reine me efit seulement ^ 
que l’on reparlait de cet ennuyeux collier; que 
M. de Sainte-James lui avait fait dire que Bçehmer 
se berçait encore de l’espoir de le lui faire acheter. 

Elle me re'commanda de lui en parler la première 
fois que je le «verrais, en lui demandant simplement 
ce qu’il avait fait de cette parure. 

Le dimanche suivant, je rencontrai Bœhmer dans . 
une dos salles du grand appartement, à l’heure où 
je me rendais à la messe de la reine. Je l’appelai; 
il me suivit jusqu’à ma travée. Je lui demandai s’il 
était enfin débarrassé de son collier; il me répondit 
qu’il était vendu. Je lui demandai dans quelle cour; 
il me répondit que c’étaità Constantinople, et qu’en 
ce moment il appartenait à la sultane favorite. Je 
l’en félicitai. Ma véritable satisfaction _ était cepen- 
dant relative à là -reine qui* ne serait plus obscck^ 
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à ce sujet. Le soir , jé rendis compte 'de la rencontre 

que j’aVais faite et de mà' conversation 'avec le joail- 
lier. Ce fut uné vraie joie pour la reine. Elle témoigna 
cependant quelque surprise qu’un collier, composé 
pour la parure des Trançaises, fût porté dans le 
sérail, et se borna à croire que la beauté seule de 
cette collection de diamans en avait fait faire l’ac- 
quisition, Elle me parla long-temps, à ce sujet, du 
changement total qui s’opérait dans les goûts et dans 
les désirs des femmes depuis l’àge de vingt ans jus- 
qu’à trente. Elle me dit qu’étant plus jeune de dix 
ans, elle aimait les diamans à la folie; mais qu’elle 
n’avait plus que le goût de la société privée, de la , 
campagne, de l’ouvrage, et des soins qu’exigerait 
l’éducation de sesenfans. Depuis ce moment jusqu’au* 
fatal éclat on ne parla plus du collier. 

Le baptême de ]\L le duc d’Angoulèhre eut lieu 
en 1785. La reine commanda à'Bœhmer le nœud 
d’épaule , les boucles et l’épée dont le roj et elle 
lui firent présent pour cette cérémonie. En remet- 
• tans ces objets à Sa Majesté, Bœhmer lui' présenta 
une note qui se trouve fidèlement transcrite dans 
un des Mémoires imprimés pendant le cours /lu 
procès du cardinal, l^a reine entra dans sa biblio- 
thèque où je parcourais un ouvrage. Elle tenait ce 
. papier à la main. Elle me le lut , en me 'disant 
qu’ayant deviné le matin les énigmes du 'Mercure, 
j’allais sans doute lui trouver le mot dè celle que 
ce fou de Bœlimer vénaif.de lurYemettre. Ce'fiirent 

i ■ , . ' • ■ î f 

. ses, propres expressions. Elle me lut cette note qui 
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contenait , coniïne celle du Mémoire , la prière de 
ne pas l’oublier^ et l’expreasion de son bouteur de 
la voiç en possession^ des plus beaux, diamans exisr 
tant en Europe. En- finissant cette lecture, elle tor- 
tilla le papier , le brûla à un bougeoir qui ^restait 
âlliimé dans sa bibliothèque pour cacheter les 
lettres; et me recommanda seulement,* quand- je 
vérrais Bœhmer,,de lui en demander rexplrpation. 
« A-t-il encore assorti quelques parures? ajouta la 
» reine ; j en serais au désespoir ; car je ne compté 
» pluVme servir de lui. Si je veux faire çhariger la 
» forme de mes diamans, je me servirai de mon 
» valet xle chambre joaillier, qui n’aura pas même 
» l’ambition de me vendre un karat. « ■. >. t 

Après cet entretien , je partis pour ma campagne, 
à Grespy; mon beau-père y avait du monde à dîner 
tous les dimanches : Bœhmer y venait une ou deux 
fois par été. Aussitôt que j’y fus 'établje', il ÿ vint. 
Je lui répétai'fidèlement’ ce qne" la reine m’avait 
chargé de lui dire. Il parut pétrifié, et me demanda 
comment la reine avait pu ne pas comprendre le 
sens du papier qu’il lui avait présenté. « Je -l’ai lu 
» moi-même, lui répondis-je, et n’y ai rien en- 
» tendu. ■ — Cela ne m’étonne pas pour vous - ;Ma- 
» dame , » me répondit Bœhmeri 11 ajouta qu’il y, 
avait dans tout cela un mykère dont' je n’avais pas? 
la confidence, et me demanda un entretien ■ dans 
lequel il m’instruirait en entier de. ce qui s’était 
passé entre la reine et^lui, Je ne pus le lui promettre 
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que poctr.le soir,'à l’héure où les 'gens de 'Paris 
partiraient. 'Débarrassée des personnes qui exi- 
geaient ma’ présence dans lé salon , je descefi^is^ 
.avec Bœhnoer dans une allée dû jardin. Je crois 
pouvoir rappeler mot à mot la conversation qui eut 
lieu entre cet homii^e et moi. ■ Je fus si frapp'ée 
d’effroi dès le premier moment;^ où je ^découvris 
l’intrigue à la fois la plus vile et. la plus dange- 
reuse, que chaque mot de cet entretien, est pro- 
fondément gravé dans ma mémoire. J’étais si péné- 
trée de irta douleur-, j’entrevoyais tant -de dangers’ 
dane la manière dont la reine aurait à se dégager 
d’uii semblable mensonge, qu’il vint à tonner, à 
pleuvçâr, pendant que^ jé m’entretenais avec Bœh- 
mer, sans que j’y fissé attention. . • . . v 

-. Étant donc seule avec. Bœhmer,, je commençai 
ainsi : •••. •• ' 

■ Que signifié le papier que vom reniîtés à Sa Ma- 
jesté dimanche, à la sortie de la chapelle? . . - . ’ ‘ 
É. La reine ne peut pas l’ignorer , Madame. „ 

' Pardonnez-môi/elle in’a de- plus chargée de vous 
le demander. * . ‘ . ' • * 

‘ ' Bi C’est un jeu.' ' ' - ' ' ' 

^ Quel jeu voulez-vous qui puisse. exister pour 
..une chose aussi simple entre vous et la reine? La 
; reine' ne s%^ille plus que- très-rarement , vous le 
savez i- vous m’avez dit vous-inême que l’extrême 
simplicité de la. cour " de Versailles faisait tort- à 
votre coratnerçe.' Elle craint que vous n’inyén-tiéz 
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i thoses, dUe m’à«xpi'èssément-or|èâimé, 
de vous!<lirë^qu’ell< ii'ajouteràit jj^llais 'un dianiantr 
dfe'vînjgt louis à o$us qü’elle.possède: > ' »: ■. 

B.. Je le crois, Madame elle en' a'. moin» besoin 
que jamais ; mais qu’a-t-ellc dit 'sur^^^gent?*^ ^ 
,Yous êtes' soldé depuis lo»g-tem|)s. •*. - 
B; Ah ! Madame , vous êtes bien dans l’erreur ! 
On me tloh une bien grosse somme. * . ' . 

^ Oue voidez-vous dire ? ' •. 

' ■ ''*• I ' . * • J.' 

B. Il faut tout vous' avoi^er; la reine voùs'iait 
uir mystère: elle a acheté mon -grand collier., 

La reine ! Elle vous l’a refusé ; elle l’a refusé • au 
roi qui voulait le lui donner.^ ■ • • ' . • 

B. Eh bienl elle a ohangé d!idée.îi.'>. 

En changeant d’idée elle en aurait -fait pkrt aû 
roi. Je . n’ai pas vu Ce collier dans les diamans de la 
reine. . “ 

B. Elle devait le porter, le jour de la Pentecôte. ^ 
J’ai été bien étourié de ce qû^le ne'l’â jjas fait.' • 
Daus quel, temps la reine vous art-elle annoncé 
quelle.S'’était décidée à l’acquisition de-vqtre cbl- 
liér?' 

B. Lite' ne m’a jamais parlé élle^ême à ce sujet 
Qui donc a été son intermédiaire ? 

B. Le cardinal de Rohan. : • 

Elle ne. lui. a pas- adressé . la> parole depuis. dix 
ans t Je né sais parijuelie intrigue, mon cher Èœh- 
mer, mais vous êtes volé, le feit est- certain. • » 

B. La reine fait semblant . d’être- mal avec Soft 
Éjuinence; ma’is il ést très-bien avec elle; ^ • 
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* <; Q«e . voulez- VOUS diré?> I^a r^ine ' &i|| 4 eaibfii|Bjt 
mal avec un personnage aussi maÉqüant à 
, la cour ! Les souverains font plutôt seniblant d’être 
bien.-'Elle a fait semblant quatre ans de suite de 
be "pas vouloir acheter ni accepter votre collier ! 
j;lle l'achète et fait semblant de ne-s’en pkiint 'sou- 
venir , puisqu’elle ne le porte pas ! Vous êtes fou, 
mon pauvre Bœhmer, et je vous vois entortillé dans 
• une intrigue qui me fait frémir pour vous et-m’af- 
flige pour Sa Majesté. Lorsque je vous demandai , il 
y'a si» mois j ce .qu’était, devenu ce collier, et où 
vous l’aviez placé , vous m’avez dit que voixs l’aviez 
vendu à la sultane favorite. ... 

■ B. 'J’ai répondu comme la reine le voulait : c’était 
ellé qui pi’avait faiti’ordonner par M. le cardinal de 
faire cettè réponse^ < 

. Mais enfin, 'comment les ordres de Sa Majèste 
vous ont-ils été transmis? ' , . • ^ • 

. B. Bar, des écrits signés- de sa main; et, depuis 
quelque temps, je suis forcé de lés faire voir aux 
'gens qui m’ont prêté de l’argent, pour parvenir à 
les calmer. . 

, 4 . , . * . 

Vous n en avez donc jamais reçu? ^ > 

B. Pardonnez-moi; j’aj touché en livrant le col- 
lier une, somme de trente mille £rah<^ en billets 
' de la caisse d’escompte , que -Sa Majesté m’a fait 
- donner par M. le cardinal; et vous >pbuvéz' être 
_ bien sûre qu’il voit Sa Majesté .en particulier; car 
il m’a ditj en me -reihettant cettè" somme , qu’elle 
l’avait prise en .sa présence dabs un. porte-feuillê 


j pla 
qui 


Digitized by Google 



r 


> I 

à I 
e 

a 

I 




' . a>E fil'MDXUE CAMPA».^ ' sâl 

placé dans le secrétaire de porcelaine de^ Sèvres,, ^ 
.qui est dans son petit boudoir. -n-/- ^ 

Tout cela ce sont des mensongeà; et vous êtes bien 
coupable, ayai^t prêté serment de fidélité au roi et 
à la reine par les charges que 'vous possédez alï'- 
près de leurs personnes, de traiter à l’insu du roi 
pour la reine , lorsqu’il s’agit d’un 'objet aussi im- ‘ 
portant, et, avec elle sans avoir directement reçu 
ses ordres. - ' 'v 

Cette' dernière remarque frappa ce dangereux 
imbécile ; il. me demanda ce qu’il avait à faire. Je 
lui ponseillai d’aller trouver M. le baron • de Bre- 
•teuil^ s'on miriistre, depuis qu’il avait la charge de 
garde des,diaman3 dé la couronne, de lui,dji^« avec • ’ 
sincérité tout ce qui s’était passé , et de se laisser * • 
diriger par lui. Il m’assura qu’il .préférait me charger , 
de cette explication avec la reine. Je m’y refusai , j^ 
démêlant dans’ son récit un foyer, d’intrig'ués que 
la* prudetace- devait' me foire é\ôter._ Je, passai dix 
jours à ma feanipagne saps entendre parler de cette 
affaire. La. reihé m’ayant fait demander au petit 
Triano'n, pour répéter avec naoLfo rôl© dèHosinè, 
quelle dévàit jouer ‘dans le BaWBK de Séviljei, •jé 
me trouvai seule avec elle, assise sur son ’,cânâpe • 

il np fut.qîiéstipn que du rôle. A^fès une heure 
employée en répétition. Sa Majesté me- demanda 
.pourquoi je lui'àva'is eqvoyé Bœhmer; qtfil était 
venu pour lui- parler de ma partg qu’elle n’avait 
1 pas vdulu le voii*.. J’apprist de' cette maniéré quai 
,'n’avàit pén falt de ce 'que je’ lui avais conseillé. 
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^impression quise'fit sur mes traits, loriqiie'j ’en- 
4 tendis prononcer le tiom de cet homme , fut' très- 
vive; la reine s’en aperçut et me fit des questions. 


la suppliai de le voir ; je l’assuEai* que cela était 
instant pour sa tranquillité, qu’une intrigue se tra- 
mait à son • insu ; qu’elle était grave , puisque l’on 
montrait aux gens qui prêtaient ‘de l’argent à Bœh- 
raer des engagemens signés d’elle. Sa surprise, sou 
dépit, furent extrêihes. Elle m’ordonna de rester à- 
Trianon, fit partir un courrier pour Paris, le faisant 
demàmler sous, un prétexte que j’ai oitblié. Il'vint 
le'" lendemain matin, jour même de la représenta- 
tion dé La comédie , et ce fut le dernier des amii- 
semens que la reine se permettait dans celte re-, 

- traite. ' , • ' ' ' 

' La reine le fit entrer dans son cabinet, lui de- 

\ f » . 

manda par quelle fatalité elle avait encore à’en- 
tendre'parler de sa. folle prétention dé lui' vendre 
'mj objet quelle refusait constamment depuis plu- 
sietiw années. Il 'répondit qu’il y était breri forcé; 
lie pouvant plus calmer ses créanciers. « Que; me 
i> font vos créancière? » lui dit Sâ -Majesté. Alors 
iioehmer lui avoua* succéssi vendent- tout' ce qui; 
selon ses illusions , s’était passé • entre' la reine et 
lui parl’interventioA dù cardinàb A chaque chose 
qu’elle- entendait j son également égalait son cour- 
roux' et sa surprise. Elle parlait-en vain , 'Pimpor- 
Um et dangerèuîç qoj^llier ne cessait de iépétér : 
V Madame, il n’est^plus temps de feindre, daignez 
s' avouer que' vous -avez mon Collier; et faitos-hioi 
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■V. • iJK* MADAMJE CAMPAIf* 

jî; clunnâf^des- secours, ou tna banqueroute auiiï 
» bientôt tout dévoilé.» 

On.peutraisément se peindre ce que la reine eut 
à souffrir. A la sortie de Bœhnaer, je la trouvai dans 
un état alarmant ; l’idée que l’on avait jm croire 
qu'uir homme tel que le cardinal avait sa 'confiance 
intime , quelle s’était senâe de lui vi.s-à-vis d’un mar- 
chand pour se procurer, à l’insu du roi, une chose 
quelle avait refusée du roi lui-même, la mettait 
au désespoir. Elle demanda successivement l’abbé de 
Vermojid et le baron de Breteuil. Leur haine pour 
lé cardinal, le mépris qu’ils lui portaient, leur firent 
trop oublier que les vices les plus bas ii’empcchent 
pas les premiers ordres de l’empire d’être défendus 
par ceux auxquels ils ont l’honneur. d’appartenir ; . 
qu’un Ilbhaii,un prince de l’Église, quelque coupable 
qu’il fût , aurait un parti considérable, auquel de- 
vaient naturellement se rallier tous les mécohtens 
de la cour et tous les frondeurs de Paris. ^ 

On cfut trop fiicilement qu’il serait dépouillé de 
tous les avantages de son rang et de soii ordre, pour 
être livré à la honte de sa conduite déréglée t oh se 
trompa. • . / " ' ' ^ 

Je vis ;la reine après, la sortie du bâton et de 
l’abbé ; elle me fit frémir par son agitation. « Il faut, 

» disait-elle, que les -vices hideux - soient démas- 
» qués; quand la pourpre romaine et le titre de 
«•prince ne cachent qu’im'besogneuxjtun’ escroc', 

M qui ose compromettre fépôuS|g de son souverain , 
»;iî faut que la*Frai)Ce entière et que l’Europe hi 
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» sachent. » ll est évident que, dès ce momént, le.plan 
funeste était arrêté. La reine vit mon effroi; je ne 
le lui dissimulai point, je lui connaissais trop d’en- 
riemis pour ne pas appréhender de la voir occuper 
le monde entier d’une intrigue qùe l’on chercherait 
à embrouiller encore plus. Je la suppliai de prendre 
les conseils les plus sages' ef les plus modérés. Elle 
m’imposa silence, en me disant d’être tranquillé, 
bien persuadée qu’il ne sé ferait aucnne imprür 
ilence. . . , , . ^ . 

Le dimanche suivant, jour de l’Assomption, au 
momént où le cardinal , revêtu de ses habité sacér- 
dotaux fallait se rendre à la chapelle, le roi le fit 
'demander à midi, ‘dans son cabinet, en présence 
de la reiué. v Vous avez acheté des diamans • à 
» Boehmer, lui dit Iç rbi. — Oui , Sire. — Qu’en avez- 
j) . vous fait ?, — Je croyais qu’ils avaient été ’rémis'à ta 
J) reine. — Qui ,vons avait chargé de’ cette compiîs- 
ç Sion?.^ — Une'dame nommée la comtesse de La- 
,» motterValoïs, qui m’a présenté une lettre de ta 
» '.reine, et j’ai Cru -faire une chose agréable à Sa 
» Majesté, en me' chargent de cette négociation. >i 
La* reine l’inteVrompU aVec^ vivacité y pour lui de- 
mander comment iL avait pu croiée , lui auqùel elle 
n’avait pas adressé la'par'ôle depuis plus de hùit ans , 
qu’il avait été choisi pour, une semblable commis- 
sion, et par l’entremisè d’une femme quelle ne 
connaissait pas, «.Je voft bien., dit le. cardinal , qiie 
» j’ai été trompé. » Il sortit alors, de sa poche un billet 
de .Sa Majesté, signe MaAnè-j4nldiiutle 'de France. 
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Le roLsè récria , et lui dit qu’un grand-aumônier de- 
vMt' savoir que les reines de France ne signaient 
qiié leurs’noms de baptême; que même lés filles de 
France n’avaient point d’autre signature, et que, si. 
la famille royale avait à ajouter un nom à cettfe si- 
gnature d’usage, ce ne serait pas de Fraiice. L’é- 
criture n’était pas plûs imitée què le protocole; le 
roi le lui observa de même. Sa Majesté lui montra 
ensuite copie -d’une lettre adressée à Bœliraer, en 
lui demandant s’il avait écrit une semblable lettre.^ 
Le cardinal, après l’avoir parcourue des yeux, ré- 
pondit qu’il ne se souvenait pas ‘de l’avoir écrite. 
« Si on vous la présentait signée de vous?lui dit alors 
» le roi.‘ — Si la lettre est signée, elle est véritable , » 
répondit le cardinal. Il était extrêmement trouble; 
et répéta plusieurs fois ; « J’ai été trompé; Sire, 
» je paierai le collier, je demande pardon à Vos 
» Majestés.» Le roi, lui dit de se remettre ét de 
passer dans le cabinet suivant où: il trouverait du 
papier, des' plumes, et pourrait écrire ses aveux 
pu ses réponses. M. dê'Vergennes et lé garde- 
des-seçaux furent d’avis d’apaiser “cette affaire, 
et d]en,évibr le scandale.* L’opinion du Baron de 
Bretenil prévalut, le ressentiment de la reine la 
favorisait. Le cardinal rentra et, présenta au roi 
quelques lignes aussi embrouillées .que ce qu’il 
avait dit. Il reçut l’ordre de sortir accompagné 
du baron, qui le fit arrêter par M. d’Agoült, major 
de 'cour. Il confia là conduite' du card'inal, jusqu’à 
son' appartement , à' un jeune lieutenant des gardes, 
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qui, peu t!e jours auparavant, s’était vu arrêter 
pour dettes. L’ordre de suivre le cardinal., de. ré- 
pondre^ de sa personne, le mot arrestation enfÎTi, 
troublèrent si fort ce jeune homme, qu’il perdit 
toutes les facultés de réfléchir à l’importance de 
s'a mission. Le cardinal rencontra, dans la galerie 
de la chapelle, son heîduque, et lui parla en ‘alle- 
mand. Voulant'iécrire les ordres qu’il lui donnait 
et n’ayant pa.s"’ siir lui de crayon.:j il demanda^ au 
sous-lieutenanl s’il pouvait^ lui en prêter un. Il 
en avait un, il le présenta au cardinal*,' et attendit 
patiemuient "que Son Éminence eût tracé" sur un 
morpeaw de jwpier les ordres qu’il donnait’- à 
l’ahjaé Georgel, son • grand - vicaire , de; brûler, 
dans son ^cabinet à Paris, la totalité de sa corres- 
pondance avec •madame Lamotte. De ce^mornent , 
toutes les preuves de cette intrigue disparurent.. 
-Madame Lamotte fut arrêtée à Bar-sur-Aube j-son 
mari était déjà passé en Angleterre. Dès le commen- 
cement de cette funeste affaire,' l’inconsidération et 
l’imprévoyanee semblaient avoir dicté - tou, tes les 
démarches de la cour;- l’obscurité,' qui ^cn- résulta 
laissa le champ libre aux fables- qui composèrent 
les volumineux mémoires .écrits de -part' et d’^iutre.- ^ 

La reine concevait si .pem ce .qui pouvait- avoir 
donné lieu à l’intrigue dont elle allait être victime, 
qu’au moment où le'roi interrogeait le cardinai;.;il 
lui -vint à l’esprit une idée effrayàn.te. Elle pensa, 
avec cette rapiclité que font naître l’intèirét personnel 1 

et L’extoêiïm agitation, que, si Ic.pr^et dp la perdre 
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* . ' 

aux yeux <lu roi et des Français était le motif cacljé- 
de cette intrigue, le cardinal allait peut-être affir- 
mer quelle avait le collier; qu’il avait été honoré de 
sa confiance pour cette acquisition faite à l’insu du 
roi, et indiquer un endroit secret de son apparte- 
ment, où il l’aurait fait cacher par quelque traître. 
Le besoin d’argent et la plus basse escPoqiierie 
étaient lés seules bases de cette c^^inelle affaire. 
Déjà le collier était dépecé et yendù j partie à Lon- 
dres et en Hollande, Je restera Paris,, 

Du moment que l’arrestation du , 
co'nnue,. ,1a clameur fut universelle. Chaque mé- 
moire qui parut pendant la durée dû procès l’aug- 
mentait encore , et rien ne tendait à en dévoiler 
les causes secrètes. Le clergé prit, .dans cette, cir- 
constance , le parti qu’un peu de ^sagesse , et la 
moindre connaissance de l’esprit d’im s'emblàble 
corps auraient dû faire pressentir. Les llohans et la 
m'ai^n .tfe Condé firent, ainsi que le clergé, '.en- 
tendre, partout' leurs plaintes. Le roi consentit au 
jugement légal, et, dans les premiers jours de sep- 
fembre, il adressa au parlement des Jeltres-patente.s, 
dans lesquelles* Sa" M^esté disait que pénétré de" 
» là pliis -juste indignation, en-voyabt les moyens 
» qui, 'de l’aveu du sieilr. cardinal, avaient été èm- 
>» plbyés pour inculper sa très-chère et. très-hono- 
>) -râble époiise et compagne , U avàit,^ etc. » ’ . 

_Moinent funeste, où la reine'se^Wbùva, pa;* cette 
faute si impolitique , en jugement avec, un sujet 
contre lequel lé pouvoir seul^hi.iK)i eût dû agir. 
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De faux principes d’équité, l’ignorance et la haine 
avaient combiné, dans le désordre de conseils mal 
tenus , une marche à la fois attentatoire à l’autorité 
royale et à la morale publique. ... 

On vit les princes et les princesses de la maison de 
Condé , les maisons de Rohan , de Soubise et 
Guémcnée, prendre le deuil et se mettre en haie 
sur le passage de Messieurs de la Grand’Chambre 
pour les saluer lorsqii’rls se rendaient au Palais, les 
jours des séances relatives au procès. du cardinal, 
et des princes du sang se déclarèrent en sollioita- 
tion ostensible contre la reine de France. ? 

Le pape voulut réclamer, pour le codifiai de 
Rohan , le droit que; lui donnait son rang ecclésias- 
tique, et demanda qu’il fût jugé à Rome. Le car- 
<hnal de Berhis, ambassadeur de France près de 
Sa Sainteté, ancien ministre des affaires étrangèrès, 
réunissant la sagesse d’un vieux diplomate aux prin- 
cipes d’un prince de l’Église, voulait que l’on étouffât 
cette scandaleuse affaire. * 

Mesdames, tantes du roi, restées trfe-liées âvec 
cet ambassadeur, adoptèrent éonùpinion, et la con- 
duite du roi et de la rejne fut également et haute- 
ment censurée daris les ûppàrtemens de Versailles) 
dans les hôtels et dans les cafés de Paris.' 

Il est aisé de rattacher à çette aventure, aussi 
fatale qu’inattendue, aussi vicieusement cpipbiiléè 
que faiblement et dangereusement punie, les dé- 
sordres qui préparèrent tant de moyens au parti 
ennenri de l’autorité. . -, . • • > • 


DK MADAME CAMPAIT. X 

Dans les premiers mois de l’année 1786 , le 
cardinal fut pleinement acquitté et sortit de la Bas- 
fillè’;’ madame Lamotte condamnée à être fouettée, 
marquée et enfermée. Par suite des fausses vues qui 
dirigeaient, les démarches de la cour , on y trouva 
que le cardinal et la femme Lamotte étaient égale- 
ment coupables et inégalement jugés, et on voulut 
rétablir la balance de la justice en 0tilant le dlrdi- 
nal à l’abbaye de la Chaise-Dieu, et en laissant éva- 
der madame Lamotte peu de jours après son entrée 
à rnôpital. } 

Cette nouvelle faute confirma les Parisiens dans 
l’idée que cette vile créature, qui jamais n’avait pu 
pénétrer même jusqu’au cabinet des femmes de la 
reine, avait réellement intéressé cette infortunée 
princesse. Cagliostro , un de ces intrigans à préten- 
dues sciences ou découvertes secrètes , qui viennent , 
tous les vingt-cinq à trente ans, occuper les oisifs 
les plus importans de Paris, un capucin, une fille 
du Palais-Royal, se trouvèrent impliqués dans ce 
procès ; il ne' parut sur la scène aucun personnage 
connu. Le nommé Desclps,' garçon de la. chambre 
de la reine, ét musicien de la chapelle, fut le seul 
homme'attaehé au service de la cour que madame 
Lamotte ait osé citer. Il comparut, dans le procès du 
caidinal.' C’était à lui qu’elle disait avoir remis le 
.collier. Elle Iç nomma parce qu’elle avait passé une 
soirée .avec lui chez la femme'd’un petit chirurgien- 
accoucheur de, Versailles. Ainsi la prétendue amie 
de la reine, quand=elle allait luijafre sa cour, de- 
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nieurait à la, fielle-Iinage, et figurait dans le cercle 
des plus minces bourgeois de cette ville. • ' , 

Aussitôt que j’eus connaissance du jugement *du . 
cardinal , je me transportai chez la reine. Elle en- 
tendit ma voix dans la pièce qui précédait son ca- 
binet. Elle m’.appela; je la trouvai fort émue. Elle 
me dit, avec une voix entrecoupée : « Faites-moi 
» votre compliment de condoléance ; l’intrigant qui 
» a voulu me perdre , ou se procurer de l’argent 
» en abusant de mon nom et prenant ma signature, 

» vient d’être pleinement acquitté. Mais, ajouta- 
» -t-elle avec force, comme Française recevez aussi 
» mon compliment de condoléance. Un peuple est ’ ' 

» bien malheureux d’avoir pour tribunal suprême 
» un ramas de gens qui ne consultent que leurs 
» passions, et dont les uns sont susceptibles de cor- 
» ruption, et les autres d’une audace qu’ils ont 
» toujours manifestée contre l’autorité, et qu’ils vièn- 
j> nent de faire éclater contre ceux qui en sont re- 
» vêtus (r). » A ce moment le roi entra,' je voulus 


(i) On lit ce qui suit dans les Mé/noires de l’abbé Georgel :• qn 

1 M. d’Éprémenil, conseiller du parlemrtit, dit l’abbé Geor- les 

gel dans ses Mémoires , niais qui n’éioit pas juge dans l’affaire, de 

trouva des moyens seçrets pour nous instruire de particularités | 

très-uttéressantes üont la connaissance nous a* été de la 'plus alo 

grande utilité. Je dois ici' cet hommage à sou zèle et à soh obli<- à s 

geance. » . ‘ •• • • . Piu 

H «joule dans un autre ^endroit, en parlant du moment où res 

l’arrêt fut rendu ; «c Les séances furent longes et multipliées j. ‘ Jq 

il fqlluty lire toute Ja procédure; plus de cinquante juges y sié- 
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me retiïer .: « Hestez , medit-il j vous êtes du nombre 
» dé, ceHes qui partageas sincèrement la doulebf de 
» ^Qtre maîtresse,'^ Il s’iapprocfaà 'de la reine et 'la 
prit par la main': u Cette affaire vient d’être outra- * 
» geuseméutjugée, âjouta-t-il; elle s’explique cepen- 
» dânt aisément. Ilpiie faut pfts être ’ Alexandre 
» pour trancher ce noejpd gordien. ’^Le parlement , 

» n’a vu dans le cardinal qu’un' pr|pce dé l’Église, 

» un prince de Rohan,' 'le proche patent d’un ^ 

» prince dü sang, et ileùt tlû'voir en luinn hommé 
» indigné dé son caractère ecdésiastique, iirf Âs^ ' 

» sipatéur , un grand seigneur dégradé par ses ho n- 
» teuses liaisons , un enfant de famitié aux ressour- 
» ceS, comme il y en' a tant dans Paris , et faisant de 
» la terre le fossé. Il a cru qu’il* dorinérâit. d’assez 
» forts paiemens à Bœhmer pour acquitter avec du 
» temps le prix du collier; mais il connaissait, trop 
» bien les usages de la cour , et n est pas asseiim- 
» bécile pour avoir cru madame de Lamotté admise 


geaient '.un ntaitredes requêtes, ami du prince, écrivAÎt to|ttc* 
qui s*y, était dit , et le faisait passer à ses conseils qui trouvèrent 
les moyens' d’en instruire M. le cardinal et d’y joindre le plan 
de conduite qu’il devait tenir.'"»* ’ 

D’Éprémenil' et’jd’autrés jeunes conseillers ne montraient 
alors én'efTetque trop d’audace à braver ta cour, trop- d’arjeur 
à saisir l’ocGasion de*, i’attaq'uer. Us ébranlaient les^ premiers 
l’autorité que leurs fonctions leur faisaient un devoir de rendre 
respectable. Il faut signaler les torts que leur infortun.é- n’a 
depuis que trop eapiés; * ' ”, ' 

■ ■ f'*- , ■ '‘(NofedeTA/if.) 
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» auprès de la reine., et chargée d’une semblable 
» cammission. » ‘ 

, • . VW • ' - 

' Je ne prétends pas prononcer en dernier ressort 
qQn^é la crédulité ou la malhonnêteté du’ cardi- 
Jial, en rendant fidèlement le jugement du roi ; 
mais il perça dans le monde , et je dévais les dé- 
tails fidèles d’un entretien ,pù il voidut bién l’arti- 
culer avec autant d’abahd^> H .continua encore à 
parler de ce terrible procès, .ét voidut bien me dire : 
« Je vous ai sauvé un désagrément que vous au- 
» - riez éprouvé "sans utilité pour la reine : tous les 
» papiers du cardinal ont été brûlés, à l’expeption 
» d’un petit billet de sa main, trouvé segl au fond 
» d’un tiroir; il est de la fin de juillet, et dit que 
» Bœhmer a vu madame Campan qui lui a dit 
» de, prendre garde à l’intrigue dont il sérait la 
» victime; qu’elle mettrait sa tète sur un billot 
» pour soutenir que jamais la reine ri’avait voulu 
» du collier, el quelle n’en avait sûrement pas, 
», fait mystérieusement l’empiète. Avez-vous eü cette 
» convOTsàtioo, avec cet hommé?,» nie dit le; roi. 
Je répondis que je me rappelais lui avoir dit à peu 
près ces mots ,. et que j’en avais rendu compte à 
la reine. « Eh bien; continua-t-if, ôn in’a.fai.t de- 
» mander sF cela m’agréait que vous fussiez man- 
s> dée’pour^ comparaître,- et "j'ai répondu que; si 
» cela n’était pas absQlumentindi^ensàble, on me 
» 'ferait "'plaisir de né, point mander 'une personne 
» aussi rapprochée de la reine que vous l’êtes. Cqm- 
» ment- expliquer, par exemple,' continua le roi. 
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» q^;cet bomme ait écrit ce billet trois semaines 
» ayànt le jour oà je lui ai parlé , sans faire la 
» moindre démarche auprès de la reine, ou de moi ? » 

M. Pierre de Laurencel , substitut du procureur- 
général , fit pai?venir à la réine une liste des noms 
des membres dé la graif^’chatnbre, avecTes moyens 
dont s’étalent servis les amis du carénai pour gagner 
leurs voix pendant la. durée du procès. J’ai eü cette 
liste à garder parmi les j^pièrs que là reine avait 
déposés chez M. Campan , mon beau-père , et qu’à 
sa mort* elle. m’ordonna de garder. J’ai brûlé cet 
état, et je me rappelle que les femmes y jouaient 
un rôle affligeant pour leurs moeurs : cétait par 
elles , et à raison de sommes considérables qu’elles 
avaient reçues , que les plus vieilles et les plus* res- 
pectables têtes avaient été séduites. Je ne vis , pas 
un seul nom du parlement directement gagné. 

A cette époque finirent les jours forbinés dé la 
reine; adieu pour jamais aux paisibles et modestes • 
voyages de Trianon , aux fêtes où brillaient à la fois 
la magnificence, l’esprit et, le bon goût de la'cour 
de France; adieu surtout à cette ’considéràtion , à 
ce respect dont les formes accompa:^ent le trône , 
mais dont la réalité seule' est ht base solide- 
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.1 * 

Abrégé des circonstances du départ de .Louis XVI., 
pour Paris .,1e & octobre 1789(1 ), de St.-Priest. 

Je crois devoir commencer le récit de ce qui 
s’est passé à Versailles, les 5 et 6 ^octobre 1789, 
en rapportant le contenu d’une lettre que M. de 
La Fayette m’écrivit quelques jours auparavant. 
Je n’ai pu la conser.ver, mes papiers ayant été 
brûlés en France pendant mon émigration ; mais 
je l’ai copiée dans le journal de Bailly, imprimé 
depuis sa mort. . . ' : . . ' , ; • 

« Le' ^duc. de ■ La Rochefoucault vous aura dit 
» l’idée qu’bn^ a mise dans la tète( dés. grenadiers 
» d’aller cette nuit à Versailles ; je vous mandais 
» de n’ed être pas inquiet, parce que je compte 
M sur., leur confiance en moi, pour, détourner ce 
« projet./ Je leur dois la justice de dire qu’ils 
J», avaient compté m’en demander la .permission, 
» et que plusieurs comptaient 'fiiire une démarche 
«'simple^ et qui serait ’ ordonnée , par moi. (Jette 
» velléité est’ absolument détruite par quatre mots 


(i) bans l’intérêt de la vérité qui s!étdblit par dés témoi- 
(;uagcs contradictoires , je ne puis trop recommander au leé- 
teur de r.ipprocher cette inti^essante relation, des détails que 
contiennent déjà les Mémoires (de Ferrières, de busanlx,_de 
Pailly , et des cclaircissemcns joints à cens de ,'Wébcr. 

• ( Note de t’êdii. ) 
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« que je leur ai dits. Il ne m’en reste qiie l’idée dés 
•» ressources inépuisable? des cabaleurs. Vous ne 
n^dévez regarder cette circonstance , que comme 
» mie indication du dessein, mais en aucune ma- 
j> nière comme dangereuse. » •’ 

M. dé La Fayette ne comptait pas autant qu’il me 
le disait sur l’obéissance de cês grenadiers , ci-de- 
vant gardes-françaises, puisqu’il, posta à Sèvres et 
à Saint-Cloud des détacliemens de -la garde patio- 
nale non soldée pour garder ces passages de lai ri- 
vière de Seine. Il m’en prévint et ordonna au com- 
mandant de ces postes de m’avertir s’il y avait lieu.' 

Cft-s'dispositions me parurent insuffisantes pour 
îa sùieté de la résidence royale. Je portai au conseil 
^d’ÉtaF la lettie de M. de La Fayette î-et j’en pris le.Kte 
pour propo.ser de renforcer Versailles de quelques 
troupes réglées. J’observai que la lettre de Bl.' de La 
Fayette en fournissait un • motif plausible,, et pré- 
sentait un moyen de satisfaire à la lettré du décret 
sanctidmié’par le roi, qui donnait l’initiative aux 
municipalités pour l’action des troupes réglée.s.* J/C 
roi, de l’avis de son conseil, approuva ma proposi- 
tion et .line chargea de l’exécuter.. J’adressai en 
conséquence la lettre de M. de La Fayette à la mu- 
nicipalité de Versailles , apres en avoir prévenu le 
maire. Cette pièce fut insérée dans le registre, et la 
délibération fut prise en conséquence de deman- 
der un renfort de troupes au pouvoir _ exécutif 
Muni de cette autorisation , j’obsci vai au ministre 
dé' la guerre que Iç régiment d’iiifanterie de -Flan- 
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die étant en rtmte pour escorter, de Douai à 'Paris, 
un ' convord’armes destinées à là’ garde nationale 
parisienne , il serait à propos d’attirer ce çorp^i 
Versailles, lorsque sa missmn aurait été remplie, 
afin d’éviter, du moins^ en partie, la £emaentàtiota 
que la venue'd’une troupe de; ligne dans- la ^rési- 
dence royale , ne manquerait pas'*" d’occasions à 
Paris' et' dans l’Assemblée nationale. Gette 'mesure 

• • t • - 

fut adoptée par le conseil. Bailly dit dans spri jour- 
nal qu’il ni’écrivit sur l’inquiétude que les districts 
de Paris en prenaient. Il ajoute que. je lui répoûdis 
« que la venue de gens armés dans .la- résfdén'ce 
», royale, annoncée par des bruits circonstanciés, 

B pour y ernpècher • la venue . du régiment." cre ’ 
» Flandre ; avait déterminé le roi de prendre à cet 
» égard dés. mesures militaires. » ’ • . ' . 

• Je me rappelle d’autmt moins ce qùe je pouvais 
entendre parrlà, que je suis très-assuré de n’avôir 
pris aucune autre mesure -TOilitaire que, dé faire’' 
prévenir le régiment de Flandre de nd^chér ën 
gens de guefre sans se détourner -de sa destination. 

Il est vrai que le corps de ville dePàris, d’après 
ma Vépoiwe à Bailly, eut l’audace d’pnvoyer à’ Ver- 
sailles quatre députés ■ slnforroér, des ministres du 
roi', des motifs, dé l’appel du régiment’ de Flandre. 
Ces députés dcsc^dirent ,'cbez moi et le sieur 
Dusaulx , l’uh d’eux, membre de l’Académie Hes 
belles-lettres; porta la parole ; if m’interrogea du 
ton le, plus impérieux sur l’objet en question' 
m’annonçant que son exécution aurait’ de fatales 
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cônséqiiences. Je lui répondis, le plus modérément 
que je pus , 'que cette deînande d’un régiment de 
ligne était uije suite 'natiu-elle de l’avis donné par 
une lettre, de M. de La Fayette. J’ajoutai que je lui 
répondais ainsi de moi-même, le roi ne. m’ayant 
pas autorisé à . répondre à une question' que Sa Ma- 
jesté n’àvait pu imaginer qu’on osât faire à son mL 
nistre. M.Dusaulxet ses trois co-députés repartirent 
assez mécontens '. M. de Condorcet en était un. Des 
factieux de l’Assemblée nationale’ ne manquèrent 
pas de s’en mêler aussi. MM. Alexandre liamcth'et 
Barnave vinrent m’en parler pour m’engager à 
demander au roi de révoquer l'appel de ce régb 
ment de ligne. Je leur répondis de manière à leur 
en ôter tout espoir. Le régiment arriva à Versailles 
sans rencontrer le moindre obstacle. Les cabaleurs 
firent entendre aux anciens gardcs-ftançaises qu’il 
était destiné à les remplacer pour la garde du roi, 
ce qui n’était point vrai; mais cela. servit à leur faire 
reprendre le projet de venir à Versailles. J’ignore 
s’ils n’avaient pas d’autre projet que celui d’y re- 
prendre leur. poste, ou s’ils voulaient déjà ramener 
le roi à Paris. Quoi qu’il en soit, l’explosion nè tarda 
guère à se faire, ‘ ' . , > 

Les gardes-du-corps donnèrent un., repas de 
corps aux officiers du régiment de Flandre, et y, 
invitèrent quelques. sous-officiers et soldats, ainsi 
que des gardes nationales de Versailles. C’était 
l’ancien usage que les corps militaires en résidence' 
fissent cette politesse à ceux qui y arrivaient. Il s’y 
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iip.de saiïtés, el,Iejpepas étai.t'toujours 
quï ne manque pâs^d''ai:rlver en cette 
«>ccaStiÆi ll,à i^usique du régiment avait, été invite; 


fet l'air pris de la pièce de Ricïiàrd-CkKÛr-de-LiOTï , 
qui commence ainsi : O Richard, ô inon roi ï èxciia. 
le plus vif enthousiasme,. On crut bien faire* d’aller 
chercher la feine pour augmenter l’exaltâtiOn. Sa 
Majesté arriva .en effet avec M. le dauphin ; ce qui 
excita de nouvelles acclamations. Lorsqu’on 'quitta 
la salle du festin', quelques soldats, peut-ètr«f pris 
de vin , se présentèrent dans là cour de marbre , 
au-dessous de l’apparteipent du roi qüi était re- 
venu <le la chasse. Des cris' de vive le roi t se firent 
entendre, 'et l’un des soldats, aidé "de ses cama- 
rades, monta par le dehors jusqu’au balcort' de la 
chambre dé Sa Majesté' qui ne se monti^a -point. 
J’étais dans mon,, cabinet, *et j’envoyai ^savoir d^pù 
venait ce bruit, ce dont on me rendit compte. Au 
surplus,' je n’ai nul motif de croire qu’il soit arrivé 
que la cocarde nationale ait été foulée aux pieds; 
ce qui est' d’autant moins vraisemblable V çpio le roi 
lui-mêmè la portant alors ,• c’eût été<iftanquer'de 
respect à -Sa Majesté ’iélle-méme.''' Ce fut uli mem 
songe inventé pour, échauffer les esprits de fa garde 
nationale parisienne.’' . !■ ' . ' ■ ' > i 

/ ,M. le comte d’Estaing commandait alors la garde 
nationale de Versailles. Le roi lui’donnaule plus 
leémûihaiHlemènt'de.^ lès troupes'" réglées qui 

’Vy troùvâiéiltV Elles Consistaient dans les deux bà- 
tarllans'du régiment de Flandre, deux cents *chas- 
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seurs, Evécl^és^huit cents «gardes -du - 
cheval et la ga'rOTSsïiissè' de service. Le 5^ 

.heures du matin, 'un de’mes vâlets de 
chîjmïîre vint dé Paris me’’ prévenir que la'garde Ua- 
tionale parisienne, soldée 'et non 'soldée, accom- 
gagnée j^fUie nombreuse populace, hommes et 
femmes , s’était mièe en marche -pour Versailles. Le 
roi était à' la éhàssè sur les hauteurs de Mcudort', ’ét 
je lui écrivis' pour lui eh rendre compte. Sa Majesté 
revint assez promptement, et ordonna le conseil 
d’Étaf pour trois heures et demie. Ce .conseil était- 
alors composé de. huit ministres : M. le maréchal de 
Beauvau} MM, les archevêques de Vienne et de 
Bordeaux, garde-des-sceaux , M. Necker, ministre 
des'fînances, et MM. les comtes'de Mbntmorin','de 
La Luzerne, de La Tour-du-Pür çt de Saint-Prlest, 
secrétaires dEtat. " * , * / • • ' - o' 

Je rendis compte au conseil de l’avis que j’avais 
reçu, et qui avait été confirmé depuis par plusieurs 
autres rapports, ije représentai le danger; qu’il y 
aurail à attendre cette multitude à (Versailles', et je' 
proposai' dés mesures à .prendre en cette circoh.sv 
tance. Elles consistaient à envoyer, garder l'es ponts 
sur 'la ‘Seine, «par, un bataillon du régiment de 
Flandre, à Sèvres ; par ' un autre, à SaiuLCloudj 
par les gardes suisses, à Neuilly; enfin, à ce que le 
roi fit partir pour Rambouillet^* où étaient- les 
ehàsseurs'dü régiment' dé Lôrraine, la reine et la 
famille royale, pendant qiie'Sa Majesté irait au de-i 
vant d<Ù^{Vrisièns avec les^’deux cents ■chas.seur.s' 
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Évêchés et ses huit cents gardes-dù-coFps. Lé& 
mille chevaux mis eh bataille au4lelà dû peut 
Sèvres , le roi ferait ordonner à la troupe parî^i:^ 
de rétrograder, et-, à' défaut d’obéissance, fei^~ 
feifé quelques charges de cavalerie, pour tâcher de 
la dissiper. Enfin , si on n’y têussissait^pas , lé roi 
serait à temps de regagner Versailles à 'là tête de 
ses troupes , et de marcher de suite à Ramibtiuillet. 
Mon avis fut approuvé par M. le maréchal de'Beau' 
vau, MM. de La Luzerne et de La Toûr-du-Pin, et 
vivement combattu par M. Necker, secondé par 
M. Je .comte de Montmorin' et -les. archevêques de 
Vienne et de Bordeaux. M. Necker soutint qu’il ny 
avait aucqn danget à laisser arriver cettè multitude 
à Versailles , où elle ne venait probablement que 
présenter une supplique' au roi; qulau pis-aller, si 
Sa Majesté, jugeait nécessaire de s’établir à.Pans,' 
elle y serait révérée èt, respectée de son peupile , qui 
l’adorait. • . „ 

Je répliquai en opposant à cela le fond et la forme 
de cette démarche ,’ qui démentait bien toutes cès 
prétendues dispositions du peuple dé Paris. ^ . 

• Le roi de s’expliqua point sur le parti qu’il pren- 
drait ; il finit le conseil , et nous sunaes qull avait 
été consulter la reine. Elle lui déclara qu’elle’ ne 
voulait, pour quelque motif que ce pût’étre , se sé- 
parer de sa personne et de celle de ses enfafts; ce 
qui rendait impossible l’exécution de . launesuré 
que j’avais' proposée. Dans cette perplexité , on n’en 
prit aucune et on attendit.' “Je fis cependant ex- ■ 
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pédier un ordre poiir la caserne suisse de Courbe- 
voie,, afin' que tout ce qui s’y trouvait du régi- 
ment des gardes*^e rendit immédiatement à Ver- 
sailles ; ce qui fut promptement exécuté. ^ 

L’Assemblée nationale." était^ en séance lorsque 
l’avis de la marche parisienne lui fut donné par un' 
des députés qui arrivait de Paris. Il y en avait un 
.certain nombre qui n’étaient point étrangers à ce 
mouvement. Il paraît que Mirabeau voulait en pro- 
fiter pour'porter le^duc d’Orléans au trône. C’est, 
alors que Mounier, qui présidait l’Assemblée na- 
tionale , repoussant avec horreur. cette idée i.Bon 
homme , lui ‘dit Mirabeau , que voiu importe d'avoir 
pour roi Louis XVII au lieu de Lattis XVI ? Louis^ 
était le nom de baptême du duc d’Orléans.. 

Mounier,* vu l’urgence des circonstances,' pro- 
posa à l’Assemblée de se déclarer en permanence 
et inséparable de Sa - Majesté; ce qui fut décrété. 
Alors Mirabeau insista pour que la députatipn qui 
porterait ce décret au roi lui demandât la sanction 
de quelques autres demeurés en arrière ; entre au- 
tres, celui des droits de l’homme, auquel on dési- 
rait des changemens. Mais la circonstance emporta 
la sanction du roi. Quelques citoyennes Se. présen- 
tèrent alors pour offrir des dons 'civiques; il paraît 
qu’on les envoyait pour amuser le tapis en atten- ‘ 
dant l’arrivée des Parisiens. Elles furent admises j 
et ce fut une scène ridicule. " > ' ' 

'M. le comte d’Estaing avait fait monter les gar- 
des-du-corps à cheval , et il les avait postés dans la 
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place (l’ariiies , en avant du'" poste de la garde 
française qu’occupait un détachement de la garde 
nationale de Versailles, Commandée par un nom- 
mé Lecointre , marchand toilier^ et de fort mé- 
dianté disposition. Il trouvait mauvais' que les 
gardes-du-corps la laissassent^en seconde ligne , 
et cherchait à faire naître quelque querelle pour 
lès déloger. Il envoya pour cela des geps qui se 
glissaient entre .les rangs des cavaliers pour inr 
quiéter les' chevaux. M. de Savonnières^ officier des 
gardes-tlufcorps , donnant la cha’sse àces polissons, 
reçut un coup de fusil parti de là garde nationale, 
et en mourut quelque .temps après. M. ’d’Estaiug, 
qui avait, reçu du roi l’ordre secret de ne se* per- 
mettre aucune- voie de fait, renvoya les gardes- 
du-corps à lèur hôtel. Ils furent salués, eh partant 
de quelques coups de fusil de la. garde; nationale 
de Versailles , et il y eut des hommes et des c^é- 
vaux qui en furent blessés. En’arrivantà leur hôtel, 
ils le trouvèrent mis au pillage par la populace de 
Versailles; ce qui les fit revenir à' leur précédente 
position. . , ’ 

Le régiment de .Elandrè était Sous le$ armes: à la 
, tète de l’aVenue de ,Versailles. Mirabeau et quelques 
autres dçputés furent se mêler.daris les rangs des 
■ soldats ; oii assure qu’ils leur distribuèrent de far,' 
genL Les soldats allèrent courir les cabarets 'de la 
ville , et se réunirènt le soir,- qu’on les enferma dans 
les écuries du roi. ' , . 

.*• Quant agx gardes-duK:orps,-]VÎ. d’Estaing n’y- sut 
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autre çlxose que de les faire entrer dans la cour des 
ministres en' fermant leç grilles. De là ils passèrent 
sur la terrasse du' château, .ensuite à Trianon , enfin . 
à Rambouillet/ .• . ,»> . i 

‘Je ne pus m’empêcher de témoiguer à M/ d’Es- 
taing, dans un moment où il vint auprès du roi, 
mon étonnement de ne lui voir faire'aucune dis- 
position militaire. Monsieur, jjfie répondit-il 
tends les" ordres du roi ( lequèl n’ouvrait ]>as la , 
bouche ). Quand le roi n ordonne rien, ajoutai-je, 
un général doit se décider en homme de guerre. 

Cela resta sans réponse. Vers les sept heures dii soir, 
une espèce d’avant-garde parisienne , composée 
d’hommes mal armés et de femmes de la popu- 
lace, arriva à la grille de la cour des ministres, 
qu’on refusa d’ouvrir. Ces gens cleinandèrent alors 
qu’on permît à quelques femmes d’aller, présenter 
une supplique au roL Sa Majesté ordonna qu’on 
en laissât entrer six, et me dit d’aller les entendre 
dans l’œil-de-bœuf; je m’y- rendis. L’une de ces 
femmes, que j’ai su dejiuis être une fille publique, 
porta la parole pour me représenter que ^la.<^isètte 
du pain régnait à Paris,,. et que le peuple venait 
en demander à. Sa Majesté. Jè répondis que le roi 
avait pris toutes les mesures qiii pouvaient dé- 
pendre de Sa Majesté pour suppléer au manque 
dp la récolte dernière ; j’ajoutai que des’ calamités 
de, ce genre devaient être supportées avec patience , 
comme on supportait la sécheresse" lorsque' là ^ 
pluie manquait. Je congédiai ces femmes en 'leur 
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disant de retourner à Paris et d’assurer, leurs con- 
citoyens de l’amour du roi pour le peuple de sa 
capitale. Ce'fut alors’quun particulier cpie je ne 
connaissais pas, et que j’ài su depuis se nommer le 
Tïlarquis de Favras, me proposa de 'faire donner à 
iin nombre de gentilshommes là présens des che- 
vaux des écuries dû roi, et qu’ils iraient au-devant 
des Parisiens pour Ifs forcer à rétrograder. Je lui 
répondis que les ctevaux des écuries du roi, n’étant 
point dressés au genre de service "qu’il proposait , 
y serviraient fort mal et exposeraient inutilement 
leurs cavaliers. Je rentrai chez le roi pour lui 
rendre compte de ~ma’ conversation 'avec 'ces 
fémmes. Peu après le roi rassembla le -conseil; 
il était nuit. A peine étions-nous assis, qu’un àide- 
de-camp de M. de, La Fayette, nommé " Villars , 
m’apporta une lettre que -ce général m’écrivait 
d’auprès d’Auteuil, à une demi-lieue de, Paris : il 
me mandait qu’il était en marche avec la garde na- 
tionale parisienne» soldée et non soldée , et une 
partie du peuple de Paris, qui venaient faire, au 
roi des représentations. Il me priait d’assurer Sa 
Majesté qu’il ne se passerait aucun désordre, et. 
qu’il en répondait. Malgré ce ton de confiance , il 
est certain qiie [La Fayette avait; été- entraîné -à 
Versailles malgré lui, au moment où il s’efforçait 
d'arrêter sur le Pont-Royal les anciens gardes-fran- 
çaises déjà en marche;- Il n’en est pas moins vrai . 
qu’il s’était familiarisé à l’idéé de marcher, à .Ver- 
sailles depuis la première fois qu’il m’en avait écrit 
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' * . <î ' • • 

Il rrt’en avait même parlé, comme croyant la ré- 
sidence ’ du, roi à Paris préférable en ce temps à 
celle de Versailles; mais il aurait voulu sans 
doute qu’on 's’y prît autrement pour y attirer Sa 
Majesté. * ’ ^ . • * 

Après avoir lu au conseil la lettre de 'de La 
Fayette , je repris mon avis de l’éprès-dîner, en ob- 
servant cependant qu’il ri’était plus temps de reve- 
nir aux 'mesures que j’avais proposées alors,, mais 
qu’il était pressant que le roi , avec sa famille et ses 
troupes. réglées, partît pour Rambouillet. Alors, la 
controverse entre M. Necker et moi s’échauffa plus 
vivement que la prernière fois! J’exposai lés risques, 
que le roi et sa, famille allaient courir, s’ils nfe les 
évitaient én paftant. Je m’étendis sûr les ressources 
qu’on aurait en’ quittant Versailles pour Rambouil- 
let , et je, finis par 'dire au roi : Sire, si. vous êtes- 
tonduit demain -a Paris , votre courofine est perdue. 
Le roi fut ému ,‘ et se leva pour^aller parler-à la" reine 
qui, cette fois, consentit au départ, M. Necker dit' 
dans un de 'ses ouvrages : Lui seul {Xq roi) devait 
prendre Un parti, et ü résolut de rester à 'Versailles . 
Entre Un grand nombre de personnes, une seule, au- 
tant gu' il m’en souvient, se.pronoiiça pour"' le' dé- - 
part, sans' aucune modification, y i ^ ; ' ' , , 

C’est probablement à moi que M; Necfer attribue 
cette opinion isolée, mais sa mémoire l’a mal servi; 
car il est de-fait^que MM..de Beauvau, de La Lu- 
zerne et' de 'La. Tour-du-Piij ‘fiu-ènt constamment 

de mon avis. - v. 

• ••■■ • ' ■ ' ; ■ ■ 

■) I T. II. • . • . • ‘ ao 
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M. Necker passQ sous silence l’ordre qufe le- roi, 
en entrant au conseil , rne donna de faire préparer 
ses voitures, ce qui termina la séance. Je prévins 
Sa Majesté que' j’allais exécuter Ses ordres, faire par- 
tir pour Rambouillet ma femme et mes enfans , et 
tn’y rendre moi-même pour m’y trouver à son ar- 
rivée. Je chargeai M. le chevalier de Cubières , 
écuyer cavalcadour, de porter aux écuries l’ordre 
d’atteler les voitures, et je me rendis chez moi .pour 
mes arrangemens personnels. Après en être convenu 
avec madame de Saint-Priest pour son départ, je 
montai à cheval , enveloppé de mon manteau pour 
•ne pas être remarqué, oe qui me réussit. J’avais à 
peine fait une demi-lieue que la voiture 'de ma 
femme m’atteignit. Elle me prévint_que M. de Mont- 
morin lui avait fait dire que le roi ne partait plus ; 
n mais, ajouta-t-elle, je n’ai pas voulu contrevenir 
aux dispositions que vous aviez faites. » Je la priai de 
continuer sa route, bien heureux de la savoir, 
ainsi que’ mes, enfans, éloignée de la scène à la- 
quelle je m’attendais dès-lors^pour le' lendemain. 
' Quant à moi , je revins sur, mes pas , et rentrai par 
une des grilles du parc, d’bà je renvoyai mes che- 
vaux, et me rendis par le jardin chez le roi. 3’y 
trouvai M. de La Fayette qui venait d’arriver. Il 
confirma à Sa Majesté' toutes les assurances qu’il 
m’avait écrit de lui donner, et, sans fajré aucune 
disposition nouvelle pour la- sûreté' ‘du château, >il 
alla se coucher, extrêmement fatigué de sa journée. 
'Le roi, se- retirant) ■dôhna .à son capitaine 
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• des gârcies^ l’ordçe de défendre toute voie de fait 
à ses subordonnés; > 

'.Je n’ai jaraaîs* bien su ce qui avait faif clianger 
d’avis au roisiu*soii départ. Je rentrai chez moi dans 
ùne grandejtnxiété, et je me jetai sûr mou lit, tout 
habillé^ 11 me fut impossibie.de fermer l’ccil par ie 
bruit que faisait; la populace . parisienne qui rem- 
plissait les rues de.Vei'sailles. A la pointe du jour, 
j’entrai clans mon cabinet dont les fenêtres don- 
^ haient sur la cour des ministres , et je vis au mbment 
même les grilles s’ouvrir, et une multitude effrénée 
de bandits armés de piques et de bâtons, quel'ques- 
ims dé sabres et de fusils, s’élancer dans la cour et 
courir de toutes scs forces à la cour clés princes, 
où l’on trouve l’escalier qui 'inenai|_ chez Leurs ‘ 
Majestés. Tous ces gens passèrent sous mes fenêtres 
‘sans m’apercevoir. J’attendis un quart d’heure en- . 
viron, et vis un bon norabi,’e d’entre eux ramenant 
tine douzaine de gardes-dù-corps qu’ils avaient 
saisis dans la, salle des gardes de la reine, et qix’ils- 
allaient égorger ’ clans la place d’armes. Heureuse-, ’ 
ment pour ces_ malheureux , M. de La Fayette'parut 
avec des soldats aux gardes qu’il ^employa à faire 
lâcher prise aux bandits. On sait qu’ils étaient mon- 
tés tout droit à'rappartement de la' reine; que les 
gardés-’du-corps les avaient laissés entrer dajns leur 
salle, sans obstacle, d’apr^ l’ordre du roi; que 
cependant céux qui étaient en sentinelle à la porte 
de l’antichambre de la reine, firent quelque résis- 
tance, et donuèreut le temps aux, valets de pied de 
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■ veiller di^is l’intérieur, de barricader là pôrtéij^yèc^ 
des coffrés et des chaises, et que Sa Majesté, {Lvértie 

■ par le bruit, sè sauva chez le roi par la cominuni- 
cation de leurs appartemens. Les . bandits^ pénétrè- 
rent alors, et, trouvant leur proie échappée,. ne fi- 
rent aucun [dé^rdre d'ans l’apparteraènt.' Mai^ ils 
avaient assassiné deux, gardes-du-corps. et blessé 
plusieurs autres dans la salle des gardes, ce qui fut 
le fruit de l’ordre de non-résistance donné par le 
roi là veille. M. de La Fayette monta chez le roi, et’ 
trouva la porte de l’antichambre, nommée l’çeil- 
de-bœuf, fermée et barricadée. On parlementa 
avec les gardes-du-corps qui s’y étaient , réfugiés- 
pour préserver l’appartement dè Sa Majesté. Sur 
les assurances que' donna M; de La Fayette, on 
ouvrit. Il y, plaça 'des grenadiers qui, de concert 
avec les gardes-du^ôrps, tinrent cette issuë fermée 
jusqu’au départ du roi pour Paris. La. porte par la- 
quelle le roi sortait ordinairement pour monter en 

"voiture,* demeura constamment libre ; le. peuple de 
' Paris ne la' connaissait -pasi J? me couvris d’une re-, 
dingote pour traverser cette foule, qui remplissait 
la cour, et montai à, l’appa^temenf du roi.’Je lè 
trouvai avec la reine -et le dauphin, sur Je balcon 
de sa chambre à coucher, protégé 'par M. de La 
Fayette qui harangiiait de temps en temps éettê 
canaille; mais tousses discours né'pouvaient arrêter 
les cris A Paris] a Paris! Il partit même de, la 
cour quelques 'coups de fusil, dont heureusement 
■ personne’ né fut atteint. Le roi ren trait de .temps «i 
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• temps dans sa chambre pour s’asseoir et se reposer; 

'il était dans un état de, stupeur difficile à imaginer 

et à peindre. Je 'm’approchai de lui plusieurs fois; 
et lui représentai que toiit ‘délai à accéder au vœu 
de ce peuple était inutilé et périlleux; qu’il fallait 
promettre d’aller à Paris; que cetait le seul moyen 
de se débiu’râsser de, ces bandits qui, d’un moment 
à l’autre, pouvaient se porter aux plus grandes ex- 
trémités; qu’il ne inanqudit pas de gens pour le 
leur suggérer. A tout cela le roi ne répondait pas un 

• seul mot. La reine présente me dit : monsieur 

ile Sàint-Priest , pourquoi ne sommes-nous pas partis 
hier au soif-! Je ne pus m’empêcher dp lui répondre ; 
Ce n'est pas ma /àute. -p Je' le sais, bien, répliqua- 
t-elle". Ce propos me prouva (fu’elle n’était entrée 
pour rien dans le changement de résolution de Sa 

'Majesté.» lîlle se décida enfin, vers onze heures j à 
promettre d’aller à Paris. On entendit alors quelques 
cris de vi^ele roi! et le peuple commença à évacuer 
les cours et k reprendre le 'chemin de la capitale. 
On avait’ eu soin d’envoyer de Paris, pendant la 
nuit, des charretées de pain pour nourrir cette 
milltilude. Je quittai le roi pour le devancer aux 
Tuileries, et', ayant pris ’ mon' chemin par Saint- 
Cloud, je ne, rencontrai ^ucun obstacle. J’allai dîner 
chez l’ambassadeur des Doux-Siciles , et me rendis 
aux fuileries , pour m’y trouver à l’arrivée de Leurs 
Majestés. Je ne m’attendais pas à la longueur du 

• temps qu’elles mirent à ce malheureüx voyage qui 

fut- un véritable martyre. Leur voiture était précérlée 
« 
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par les tètei tli» deux gàrdes^u-côrps assassinés,'... 
portées sur des' piques. Le carrosse élait'ëntouré de 
gens, de sac et de';cordè, qui regard^ieût ces per-' 
sonneÿ royales avec une brutàle curiosité. Quelques* * i 
gdrdes-dü-corps à pied et sans armes', prbt^és [>ar . 1 

d’artciens.gardes-françaises:, suivaient humblement; 
et, pour y mettre le comble , après-avoir employé ) 

>bu sept heures' pour faire le chemin de Ver-^ 
sallles à Paris , on conduisit Leairs Majestés à rilôtel-*. 
de-Ville, comme pour‘y faire amende* h'onôrab'le;' 

Je ne sais qui en donna l’ordre. Le roi'- monta à 
rHôtel-de-Villé et^ dit qu’il* venait librement ' ha- 
biter sa capitale.. Comme il parlait à'voix.ba^se"; 

« Dites-leur.donc ,■ reprit^ là reine , que le roï vièpt 
habiter librement sa capitale. — Fausvles plus'Iiêa- 
reux que si jê Vuvais] prononcé ^ dit •alors' bailly,' 
puisque la reine elle-rnêine vous a dofihé celte', Jàvo-" 
rable assurance. C’était un démenti que le fait mar- 
(piait de reste à Sa Majesté;, jamais ellè n’ayait^agi ' 
moins librement. Il était près, de dix heures dp. soir, 
lorsque le roi arriva aux Tuileries. Je'lui‘dis,.fpi‘s- 
qu’il descendit de carrosse, que,.si’,j’avais-su'qq,’il'*' 
irait à rHôtel-dé^Ville, j’aurais- été^^l’y attendre. Je ne 
le süvaispas non plus , me répoml rt le roi tiflsteméht. 

' Dès le lendemain , les ga^e^iîrcôrps'qui avaient ,• 
pà'ssé la- nuit sur des- btuacs dans le château des' 

Tuilerie, furent oongédjiës. M. deXa Fayettè fit“oo- ' ' 

ctipeF , tous les postes par la garde, nationale, de Paris • . 
qu’il commandait, ‘-et il devintainsi le g^rdica>de' 

la Êunille tbyale. ^ ^ > p , 

• ■ . . . • •• . 

• * t ' 
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Ainsi sé vérifia ce que j’avais dit au roi l’avant- 
veillc' à 'Versailles,' qiXë, s’il se. laissait entraîner à 
Paris, U perdrait sa couronne. Je ne n^’attendàis pas 
alors que," de cette' fausse démarché, dépendît aussi 
la vie de cet infortuné monarque. •'., • . * , 

Lorsque je me rappelle combien une résolution 
plus constante de quitter Yersaillês' aurait eu pro- 
bablement d’heureuses ‘suites ,. je me sens encore 
aujourd’hui pénétré de regrets. • , i.-‘ .u* 

1 °. Le sieur de Villars, aide-de camp de IVL de 
La Fayette, qui vint m’apporter sa lettre à Ver- 
sailles, le 5 octobre, m’a dit qu’il avait été envoyé 
par son général au pont de Sèvres., savoir s’il était 
défendu; et qu’en ce cas on eût rétrogradé. 2 °. Mai; 
dame de St.-Priest, étant arrivée à Rambouillet j y 
vit (les députés de la ville dfj Chartres qui en est 
•voisine; ils venaient, au nom de leurs concitoyens, 
prier Sa Majesté de prendi’e asile dans leur ville; 
l’assurer qu’ils détestaient l’insolence des Parisiens , 
et qu’ils sacrifieraient, pour le maintien de l’auto- 
rité de Sa Majesté, leurs biens et leurs vies; exemple' 
qiii èût été immanquablement suivi par les autres 
villes, de proche “en proche,- et notamment par 
celle* d’Orléans, partiiteraent disposée pour la cause 
royale. Le maire de Rambouillet m’a depuis assuré 
que la suppli(jue,dés députés de Chartres avait élç 
transcrite dans les registres de la municipalité de 
•Rambouillet; elle d.oit s’y. trouver encore aujour-<- 
. d’hiii. 3°. L’Assemblée nationale, .sous la présidence 
de- Mounier, homme probe et .qui voulait ,1e hier» 
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de l’État, pétait déclarée inséparable de Sa Mai^té. 
Elle l’aurait donc suivie' à Rambouillet'et àJ Char- 
tres. Il est probable de plus que les chefs factieux 
n’auraient' osé s’y risquer, et que l’Assemblée na- 
tionale, épurée par, leur séparation , se serait -ünle 
ad roi dont les intentions étaient pure? , et qu’il en 
s«^’ait résulté des réformes utiles,' sans < renverser 
la constitution monarchique. 4°- Enfin, s’il avait 
fallu en venir aux extrémités pour .réduite 'Paris, 
quel avantage naurait-qn pas eu contre cètte ville 
qui ne subsistait alors que par les bjés qui remon- 
taient la Seine! Éh arrêtant les convois à Pontoise, 
Paris était affamé. D’ailleurs le roi aurait aisément 
’ rassemblé autour de lui dix mille hommes en quatre 
jours, et quarante dans la quinzaipe, sauf a réunir • 
des forces plus considérables j si les circonstances 
venaient à l’exiger. L’armée que commandait M. de' 
Bouillé dans son commandement de Metz, eût été 
bientôt prête à marcher, et,' sous un tel général, 
les mutins eussent été bientôt soumis. 

Tel est le narré très-exact que je. me proposais 
de faire, comme témoin' oculaire et même comme 
acteur dans les journées des 5 et 6 octobre ;: il peut 
servir' quelque jour à l’histoire de' cette remarqua- 
ble époque qui, par ses suites, a ‘fait peut-être le 
destin de l’univers. * * • • i ^ 

• ••• [***] i45,; ''- .v, .• v‘ 

‘ ■ , '• r' 

Quatre ou cinq mois avant le funeste Voyage de 
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* « , • •• •• • ► , • 
Varfennes ïa‘ reine en 'commença mystérieusement 

lés apprêts. Elle désira se fairé précédér par beaûr 
coup de' choses utiles dàns des temps ordinaires î 
mais qu’il dût été plus prudent de regarder ■ alors 
comme superflues, vjf. ' ! . 

Je reçus l’ordre de préparer de la- inânïère la 
plus secrète un trousseau complet pour la reine. 
Madame sa fille et monseigneur le dauphin. L’es- 
pionnage' de l’Assemblé&'était alors pojrté à iin tel 
' degré , et les moindres ' actions des" gens connus 
pour posséder la confiance des souverains", épiées 
avec tant de soins, que je fus obligée d’aller à 
pied, et' presque déguisée, acheter tous les objets 
nécessaires. ' ' 

Ma sœur fit faire les hardes destinées à l'usage de 
Madame et du dauphin , en supposant un présent 
qu’elle devait envoyer en province. Les malles pas- 
sèrent aux frontières comme appartenant à une 
de mes tantes, madame Cardon, veuve du major 
de la Ville d’Arras , qui se rendit à Bruxelles avec 
l’ordre 'd’y attendre la reine, et qui ne rentra en 
France qu’après l’acceptation de la constitution, en 
septembre 1791. ' . 

, Un nécessaire énorme pour sa dimension, et qui • 
contenait depuis une bassinoire jusqu’à une écuelle 
d’argent, parut un meuble dont on ne pouvait, se 
passer. La reine chercha un moyen de faire par- 
venir à Bruxelles son nécessaire, Elle l’avait com- 
mandé à l’époque, dés premières insurrections , en 
j" 789, pour lui servir en cas de Jiiüe précipitée. Le 
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moment d'eh faire usage était arrivé. ’ £lle ne vou- 
lait pas en être privée. • . v \ ' r ^ ' ’ 

' Je, m’opposai, avec toute la force des' raisonne- 
mens , à l’exécution de cette idée. Un meuble vo- 

r » * 

lumineux et destiné à des voyages ne pouvait sor- 
tiTfde la chambre de la reine sans donner lieu à 
beaucoup de soupçons , et peut-être de, dénoncia- 
tions. Enfin, il fut arrêté que M. F. 'S., de l’ambas- 
. sàde de Vienne , alors chargé des affaires en l’absence 
du comte de Mercy, demanderait à la reine , de la 
part de madame la gouvernante , ’un nécessaire 
semblable en tout au sien. Le soin de faire exécuter 
la commission de l’archiduchesse me. fut donné pu- 
bliquement ; la reine crut ce détour suffisant pour 
éloigner tout soupçon , mais elle se «trompait. La 
connaissance des hommes manque plus particuliè- 
rement aux personnes nées sur, le trône qu’à- toute 
. autre. . ■ ’ . ‘ . - • _ ' 

Je pressais vainement l’ouvrier de livrer son pu- 
.vrage ; il demandait encore deux .niois pour lé ren- 
dre , et le moment fixé pour le départ approchais 
La reine, toujours beaucoup trop occupée de cette 
bagatelle, pensa qu’ayaht effêctivçment commandé 
un nécessaire, sous le prétexte 'd’en faire présent à. 
madame sa sœur jjelle pouvait feindre le désir de 
l’en faire jouir pins vite en lui envoyant le sien, .ét 
m’ordonna de le faire partir.- - ' •• . , * • 

*Je donnai l'ordre à la femme de garde- robe ^ 
chargée de tous les détails de ce 'genre , de mettre 
le nécessaire en état d’être emballé et transport^ 
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de la part’dç la reine ,, cliez M. da..:.— r pour qu’il 
le.fit' passer à Bruxelles. - * ' 

Cette femme s’acquitta ponctucllemeut de > la 
commission ; mais le soir mème,'i 5 mai 1791, elle 
fit savoir à M. Bailly, maire de 'Paris, qu’il se faisait 
chez la reine des apprêts pour un départ, ef que 
le nécessaire était déjà parti , sous lè prétexte' d’en 
faire don'à madame l’archiduchesse Christine, . ,• 

* 

Il avait fallu de même faire passer la totalité des 
diamans appartenant à la reine. Sa Majesté s’était 
établie avec moi dans un cabinet d’entresol don- 

X. • •• - 

liant sur le jardin des Tuileries, et nous emballâmes^ 
dans une petite, caisse tout ce, quelle possédait en 
diamans, rubis'et perles. Les écrins qui contenaient 
toutes ces parures , formant' un volume considé- 
rable, avaient été déposés, dès* le 6 octobre 1789, 
chez le valet de cbambre joaillier. Ce serviteui* 
fidèle, s’étant de lui -même expliqué l’emploi que 
l’on devait. avoir fait des pierreries, avait détruit 
toutes ces boîtes couvertes , ‘ selon l’usage , en ma- 
roquin rouge , orné du chiffre, et des armes de la 
reine,’ Aux visites domiciliaires , en janvier 1793 > 
il lui aurait été impossible de les . soustraire aux 
yeux des inquisiteurs populaires , et cette décou-’ 
verte eût pu fournir un motif d’accusation contre- 
la reine.' 

Je ii’avais plus qüe quelques pièces à placer, dans 
la.' boîte, lorsque la nécessité -de descendre pour le 
jeü, qui avait lieu à sept hetues précises, força la 
reine dé suspendre cette occupation.' Elle m’or- 
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donna' de laisSer^tçys les diartians ,sur, le canapé, 
persuadée que priant elle-même la clef de 
. cabinet j et une sentinelle étant au-dessous de'cette 
fenêtre^ il n^ avait rien à craindre pour la nuit, 
' è^t'-comptant -reVenir'le lendemain de très-bonne 
heure terminer cet ouvrage. 

■ La /nême.femnie qui avait dénoncé l’envoi du 
nécessaire était, chargée par la reine du soin de 
sés cabinets intérieurs; auctmi frotteur n’avait -la 
permission d’y entrer, elle y renouvelait leS fleurs, 
balayait’ les tapis , etc. La reine reprenait .de ses 
\ mains la clef de ses cabinets lorsqu’elle avait fini de 
les ranger; mais .cette femmè, désirant se bien ac- 
quitter de ses fonctions, et n’obtenant quelquefois 
_ cette clef que dé sinjples minutes , en avait proba- 
blement , pour cette seule raison , commandé une 
à l’insu de la reine., Tl est impossible, d’en 'douter, 
puisque l’envoi des diamans fut le sujet d’une se- 
côtide délation dont^ après le retour ,de Varennes, 
la reine eut connaissance. Elle avait dit formelle- 
ment que Sa-Majesté; aidée* de madame Gampan , 
avait emballé 'la -totalité de ses pierreries 'quelque 
temps ^vant le départ quelle eh était, sûre, .ayant 

'trouvé les diamans et le coton oui servait à les env^ 
* » • . • • * , • 

• lopper épars sur le canapé dans le cabinet d’entresol 

de la reine; et sûrement.elle n’avait pu voir cesap- 

, prêts que dans l’espace de sept heures du soir à sept 

heures du ^matin'.^ La reihe s’étant trouvée le len- 

demain à l’heure quelle m’avait indiqué^., la|boîtV 

fut remise % Léonard , coiffeur dwSS^^wjesté. ; 
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La boîte qui les' renfermait resta long- temps à 
feruxelles. Elle est ' enlSrr pamrenue' à madame, la 
dùçbesse d’Angoulèra'e,.et lui fut remise par l’em- 
pereur à son arrivée à Vienna J’ajouterai ici quel- 
ques détails qui ne sauraient trouver place ailleurs. 
Pour ne laisser,, aucun des diainans de la* reine, 
j’avais fait démoder à la , première ' femiïle des 
atours de me remettre la pièce de corps du grand 
habit, et tout l’assortiment qui se'rvait pour le corset 
du grand habit, aux jours de grande repi;ésenta- 
tidn , objets qui restaient habituellement à la garde- 
robe. • ’ 

, , . t 

La surintendante et la dame d’honneur étant 
absentes , cette femme me fît demander de lui signer 
un reçu dont ‘elle dicta elle-mêriie les termes, et 
qui la tenait quitte de là responsabilité de ces dia-‘ 
mans. Elle 'eut la prudeijce de brûler ce titre .dans 
le ’momtent de la crise du ib août. La reine n’ayaijt , 
pas voulu faire rentrer ses diamans euErance , lors 
de la funeste arrestation de Vareiines, en était sou- 
vent ..occupée,, dan^ l’^nee qui s’écoula entre cette, 
époque et, celle d#'io, août^ et . craignait surtout 
qu’un semblable sécçet ne fut dévoilé, ^ 

_ Par spite d’un décret de l’ Assemblée , qui privait 
,1e .roi de la 'garde des diamans de la couronne^ la 
. reine avait déjà rendu à Cette époque ceux dont 
elle faisait un usage habituel. - • 

^ Les . douze, brillans, nommés ft^azarins du nom 
du cardinal qui en avait enrichi le trésor, quelques 
diamans taillés, en rose et le, . étaient ceux' 
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qu’elle préférait. Elle voulut remettre .ellë-raêpje 
la boîte qui lés contenait au <?ommissâii'e nommé 
jjar l’Assemblée" nationale, pour les réunir', aux dia- 
mans de la couronne. Après les lui avoir donnés, 
elle lui présenta un rang de perles" fiuJs d’une' 
grande beauté, en lui disant « que cet objet avait 
i> été apporté en France par Anne d’Autriche; qu’il 
» était au-dessus de toute valeur par sa rareté;" 
» qu’ayant été substitué par cette princesse aux 
» reines et dauphines, Louis XV le lui avait remis 
» à son arrivée en France; mais qu’elle le regardait 
» comme propriété nationale. — C’est le sujet d’une 
» question^ Madame, lui répondit le commissaire. 

» — Monsieur, reprit la reine , U m’appartient de 
» la décider, et elle, l’est. » 

Mon beau-père, touchant à la 6n de s'es jours et 
tnourant du chagrin que lui donnaient lés malheurs 
de ses maîtres, intéres^it et occupait beaucoup la 
reine. Il avait été sauvé de la fureur du peuple dans 
la cour des Tuileries. ' ' • '*.C >y 

Le jour auquel le roi fut forcé par une insur- 
rection de renoncer à un voÿd^e à Saint-Cloud, 
Sa Majesté regardait sa perta comme*' inévitable'; 
si, en partant, elle laissait ce serviteur intime dans 
l’appartement qu’il occupait ' aux- Tuiléries. Elle 
avait, d’après ces craintes , ordonné à M> .Vicq-d’A-. 
zyr, sou médecin, de lui conseiller les eaux du 
Mont-d’Or en Auvergne; et de le décider à partir 
à la fin de mai. La reine m’assura; au moment .de 

# - V 0 

mon départ, que, du i5 au "no juin, le grand pï»- 
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jet serait exécuté; que n’jétant pas de mois de ^r- 
vicê, madame Thi^ut femt.le voyage; mais quV 
vaiit mon départ’, elle avait encore plusieure choses 
à m’ordonner. Elle me cjiargea , à ce moment , d’é- 
cfîre' à ma ^tante , madamë^ Cardon , qui dès-lors 
était muriie de's hardes que j’avais comrôandées^ qu’au 
moment où- elle recevrait de M» Auguié une lettre 
dont la date serait' accompagnée d’un i? , d’ùne £ on 
d’une M, elle se rendrait de suite avec ses éffets à 
Bruxelles, à Luxembourg ou à Montmédÿ. Elle me 
recommanda de bien expliquer le sens de ces trois 
lettres à ma sœur, de les lui laisser par écrit, pour 
qu’au moment du départ elle pût me remplacer' 
pour écrire à Arras. La reine avait une commission . 
plus délicate à me confier; U s’a^ssait de choisir^ 
parmi mes connaissances , une personne discrète y- 
d’tine classe obsciire, mais parfaitement dévouée 
aux intérêts de la cour, pour lui demander si elle 
voulait recevoir un porte-feuille qu’elle ne remet- 
tait qu’à moi ou à une personne' munie d’un écrit' 
de la reine. Elle ajouta qu’elle ne voulait point 
voyager avec ce porte^feuille, mais qu’il était'de la 
plus grattde importance' que mon .opinion fût mûrie 
et bien assitrée sur* la fidélité des gens auxquels il ' 
serait confié. Je lui proposai madame “Vallayer 
Cosfer, aimable, estimable artiste; que je. connais- 
sais dès mon enfiince, et dont les sentimens u’étaiept 
point douteux. Elle demeurait dans les’ galeries du 
Louvre. Ce choix parut bon. La reine.se rappela 
qu’elle l’avait mariée en, lui donnant , une placé de 
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firiances, et ajouta qu’il fallait bien aussi compter 
quelquefois sur la reconnaissaiiice. Elle m’indiqua 
alors le garçon de toilette que je* devais mener avec 
moi pour lui faire parfaitement connaître le loge- 
ment de madame Coster dans les galeries du Louvre, 
lorsqu’il porterait le porte-feuille. La reine me re- 
commanda essentiellement, la veille de son départ, 
de gagner Lyon et les frontières aussitôt quelle 
serait partie. Elle me conseilla de prendre avec moi 
une personne de confiance qui fut capable de rester 
auprès de M. Campan, lorsque je le quitterais, et 
m’assura qu’elle ferait donner l’ordre à M.*** de 
partir aussitôt qu’on la saurait aux frontières, 
pour protéger ma sortie. Elle voulut bien ajouter 
qu’ayant encore une longue course à faire dans les 
pays étrangers , elle voulait me remettre trois cents 
louis. Je baignai de larmes les mains de la reine 
au moment de cetfe douloureuse séparation; ayant 
de l’argent à ma disposition, je refusai son or. Je ne 
redoutais pas la route pénible que j’aVaiis à faire 
pour la rejoindre ; j’appréhendais que, par des tra- 
hisons ou par de mauvaises combinaisons, un pro- 
jet j dont la sûreté ne m’était pïfe assez démontrée, 
ne vînt à manquer. J’aurais répondu de tout le ser- 
vice intérieur de la reine, et j’avais raison ; mais sa 
femme de garde-robe me causait de justes, alarmes. 
J’osai les communiquer à la reine; je n’avais 'jamais 
profité de la confiance dont elle m’honorait pour 
desservir personne , et , dans ce inoment , il était 
de mon devoir d’agir en opposition avec mes pria- 
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cipes. Je coiuinunjquai à la reine une foule de pro- 
pos révolutionnaires qu’elle m’avait tenus il y avaft 
peu cle jours. Cette cU.1rge était directement sous les 
ordres de la première femme ; elle avait refusé d’o- 
béir à ceux que je lui donnais , me parlant avec in- 
solence àe hiérarchie renversée, (V égalité' entre les 
hommes, à plus forte raison entre les personnes/ 
munies de charges à la cour; et ce fatras de mots 
* placés en ce moment dans la bouche de tous les 
partisans de la révolution , fut terminé par uhe- 
phrase qui m’avait effrayée. « Vous savez beaucoup 
jj^de secrets importans. Madame, me dit cette 
» femme , et moi j’en ai deviné tout autant. Je ne 
» suis point une sotte ; je "vois tout ce qui se passe 
» ici par suite. des mauvais, conseils que l’on donne ‘ 
» au roi qt à la reine : je pourrais les déjouer tous si je' •• 
» voulais. » J’étais sortie pâle et tremblante de cette 
espèce de rixè ou j’avais promptement *pris l’atti-, 
tùdc , du' silence.' IVfalheureusement, ayant com- 
mencé mon récit à, la reine par des détails sur le 
'refus que qelte femmè avait fait de m’obéir, et les 
souverains étant toute leur vfe importunés des ré- 
clamations sur les prérogatives des places, elle.crtit 
que mou mécontentement avait une grande part 
dans la démarche que je faisais ; et cette femme ne 
lui inspira pas assez xle'Ci’ai nie. Sa^ charge, quoique 
très-subalterne , lui rapportait près de i,5,oe(o francs 
par an. Encore jeune,. assez belle, bien logée dairs 
les entresols des Tuileries, elle recevait beaucOvip 
d’è monde,' et avait le soir lin cerclé cpmposé de 
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députés du parti de la ‘révolution. M. de Gouvion," . 
major-généi-al de la garde nationale , passait presque 
toutes les journées près d’ellé; et il est à présumer ^ 
que depuis long-temps elle servait le parti' opposé 
àda coiur. La reine demanda à cette femme la clef 
d’une porte qui conduisait sous le grand vestibule 
des Tuileries, en lui disant qu’elle voulait en avoir 
une pareille pour éviter de sortir par le pavillon de, , 

Flore. MM. de Gouvion et de La Fayette durent être 
instruits de cette circonstance, et des gens bien in- 
formés ni’ont assuré que, la nuit jnémé du départ 
de la reine , cette malheureuse avait che? elle uii 
espion qui vit sortir la famille royale. 

Pour moi , après avoir exécuté tous * les ordrês 
de ‘la reine, le 3o njai i yt) i je partis pour l’Au- 
’ >vergne. J’étais déjà établie dans le .triste et étroit 
vallon du Mont-d’Or, lorsque, vers les quatre 
heures du soir , le "aS juin , j’entends le bruit d’un 
tambour qui rassemblait les habitans .de ce bar 
raeau. Quand il eut cesséj' un perruquier, venu 
tle liesse, dit à haute voix en patois auvergnat,: 

« Le roi et la reine s’enfuyaient pour perdre , la 
B France,, mais je viens vous apprendre qu’ils 
B sont arrêtés et.bien gardés par cent mille hommes 
*» sous les armes. » J’osais encore espérer qu’il dé- 
bitait une fausse nouvelle; mais il ajouta : « La reine, 

» avec sa fierté bien' connue, a levé le voile qui 
» couvrait son visage, et a dit-à tous les citoyens ^ 

» qui faisaient des reproches au’ roi : Ehbienl puis- 
» que vous reconnaisseyi votre soiU’Omm^ resp'eh- ^ 
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i' Tez-le. » A ces expressions qu’il n’appartenait pas à 
la société des jacobins de Clermont d’avoir inven- 
tées, je 'm’écriai : La n 'oiwelle ëst vraie ! 

J’exprimerais mal mon désespoir, et il occuperait 
une place trop secondaire dans le récit d’un événe- 
ment si important. Je sus à l’instant même qu’un 
courrier étant venu de Paris à Clermont, le procu- 
reur de la commune en avait fait partir pour tous 
les chefs-lieux de canton , ceux-ci pour les simples 
districts, et les derniers pour les villages ptles ha- 
’raeaux. C’était par cette filière, due à l’établissement 
des clubs, que la triste nouvelle du malheur de 
mes maîtres était venue me trouver dans le lieu 
le plus sauvage dé la France, et au milieu des neiges 
dont nous étions enVironnés. 

Le 28 , je reçus un billet que je reconnus être de 
la main de M. Diet, huissier de la chambre de la 
reine, mais dicté par Sa Majesté. Il contenait ces 
mots : « J’arrive à l’instant; je viens d’entrer dans 
» mon bain.' J’existe, ainsi que ma famille. J’ai 
•» bien souffert. Ne rentrez à Paris que lorsque je 
» vous ferai mander. Pi’en’eZ bien soin dé mon 
» pauvre Campan , adoucissez sa douleur. Espérez 
» des temps plus heureux. » 

Ce billet , pour plus de sûreté j était adressé au 
valet de chambre de mon beau-père. ' Combien je 
fus touchée en voyant qu’après la crise la plus 
cruelle, nous avions été un des-premiers objets des 
bontés de cette infortunée princesse ! 

■ M. Campan n’ayant pu feire auctini usage des 
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eaux du Mont-d’Or, ét la premièj’é éfl'ervesceifte 
populaire étant calmée, je crus pouvoir retourner 
à Clermont. Le- comité de surveillance Ou de sû- 
reté générale avait voulu m’ÿ faire arrêter; mais^ 
M. l’abbé Loiiis, ancien conseiller- au parlement,? 
alors membre de l’Assemblée constituante, voulut 
bien affirmer que j’étais en Auvergne uniquement 
pour rendre des soins à mon beau-père qui était 
extrêmement malade. On borna les. précautions re-' 
latives à.raon absence de Paris, à nous mettre sous * 
la surveillance du procureur de la commune, qui* 
était en même temps président du club des jaco- 
bins ; mais il était Aussi médecin estimé , et , sans me 
douter des ordres secrets qu’il avait reçus relative- 
ment à moi, j’avais cru favorableà notre tranquillité 
de le préférer pour soigne^ mon malade. Je le paya'i , 
sur le pied des meilleurs médecins' de Paris, et je 
demandai une visite du matin et du soir. J’avais pris 
la précaution de ne m’abonner que pour le Moni- 
feur. Souvent le docteur Monestier -(c’était je nom 
de ce médedn)se chargeant de nous en faire k lec-^- 
turei Lorsqu’il voulait s’exprimef.sur le compte du 
roi et de la reine avec les expressions injurieuses 
et grossières, malheureusement adoptées Ji' cette 
époque par toute la France , Je l’arrêtais et lui di- 
sais sans emportement ; «Monsieur, vous étes; ici 
avec les propres serviteurs de Louis XVI et -de 
IWarie-Antoinette; Quels que-soient les torts que la 
nation croie avoir. a leur* reprocher, nos- principes 
nmis interdisent de perdre le, respect qué nous * 
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lellr'devotis. » Patriote-^exaspéré , il u’en^ sentait 
pas moitts la justease de cet argument^ et lit même 
Révoquer un second or^î’ef de nous arrêter, en ré- 
’ptondant de nous*aù comité de l’Asserüblée et â> la 
société des jacobins.”’ .,, ÿ , ■'* 

Les depx' premièrès femmes dû dauphin,, qui 
avaient accôrapagrié la reine jüsqq’à Varenijps, 

Diet , son huissier , et Gamot, son-garçon de' toiletté < 
les premières, à raison du voykge, les seconds, par 
suite des dénonciations de la femme de garde-robe, 
furent mis dans les prisons de l’Abbaye. Après mon 
départ ,' le garçon de toilette, que j’avais mené che^ * 
'madame Yallayer-C«^er,’ ayait été chargé d’y por- 
ter le porte-feuille qu’elle était , convenue d& rec&; 
voii’.. Cette commission n’avait pu 'échapper à l’o; 
dieux espion de la reine. Elle dénonça la sortie d’un 
porte-feuille' la veille* du départ, ajoutant que le 
roi l’avait placé sur -la bergère de. la reine; que le 
garçon de toilette, l’ayant enveloppé d’iuie ser»,. .4 
viette , l’avait- mis sous son bras ; quelle ignorait où 
-il avait. dû le porter. Cet homme, rematquable par ' - 

sa fidélité, subit trois interrogatoires sans faire le 
- . ' . .a ^ _ 

mobidEe aveu. M. Diet, homme fortiien né, servi- 
teur'sur lequel la reine comptait essentàellement,’' 
éprouva aussi les traitemeiis'les'plu^ durs. Enfin, 
après' trois semayies, lareiire obtint l’élargissement * 
de ses- serviteurs. - V- . 

La reine me fi^t, écrire, vers lé i5, août, que ; je 
pouvais revenir Paris, sans craindre d’y êtrp ar- 
rêtée, et. qu’elle désirait beauéoitp mon retour:, Je 
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ranienai mon beau-père mourant, et, la veille du 
jour de l’acceptation de l'acte canstitutionnel , j’ap- 
pris à la reine qu’il n’existait plus. « La perte de 
I* Lassonne et de Campan, dit-elle en esstiyant ses 
» yeux remplis de pleurs, m’a fait cbnnakre à quel 
» degré de semblables sujets sont précieux à leurs 
» maîtres. Je ne les reniplacerai jamais. » 

J’avais repris mes fonctions près de la reine 
le r" septembre 1791, Je fus frappée du change- 
ment étonnant que le malheur avait déjà imprimé 
sur ses traits. La totalité de ses cheveux étaient de- 
venus presque blancs pendant le seul trajet de Và- 
rennes a Parié’. Elle avait perdu le sommeil. Dési-.' 

'avoir le plus tôt possible la consolation que le 
jour venait apporter à ses douleurs , on ne fermait . 
jilus les volets. Je trouvai encore existans tous les 
gardes établis dans les endroits lès plus reculés de 
ses appartemens ; un commandant de bataillon 
passait la nuit, assis dans ‘ l’intervalle' des deux 
portes,, entre le salon et la chambre à couchei’. 
Les battans étaient ouverts du côté'de la reine, et 
son fauteuil placé de manière ,à ne là point perdre 
de vue. On avait fait même des difûèiiltés pour per- 
mettre qu’un lit à colonne fht roulé tous les soirs 
1* reine pour ^coucher sa première 
alléguant que ce lit empêchait le comman- 
>P' ’dant de bataillon d’avoir directement les yeux sur 
celui de la reine. * , 

• • - Toute la journée,' la porte du salon où se tenait 

la famille restait ouverte de manière à ce que ■ les 
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gM-cles pussent voir et entendre la famille royale. 

.Le roi l’ayant fermée plusieurs foi.s, elle fut tou-- 
jours ouverte à l’instant mènie par l’officier qui lui 
disait d’un ton imposant : Penneilez que cette porte ^ 
ne soit pas Jermée ; cest mà consigne. Un capitaine •' 

de la garde passait vin'gt-quati’e heures de suite au ^ 
fond du corridor obscur qui règne ‘derrière 1 ap^ 
parlement de la reine. Jl avait près de lui une table 
et deux bougies. Ce poste , ressemblant à la plus 
sévère px’Lson, li’était nullement recherché; Saint- ’ ’ 

Prix , acteur de la Comédie française, s’y était presque 
•consacré, et sa conduite en-vers ses infortunés sou- 
verams y lut constamment respectueuse et tou- 
chante.. Le roi iurivait dans l’appartement de la 
reine ji)ar ce corridor, et, sonvent , l’acteur du 
Théâtre Français procura à l’auguste et malheureux 
.couple la consolation de .s’entretenir sans témoins, 

La rigueur avait .été portée au point qu’un offi- . , 
cier , nommé Coljot , fit lever la consigne qui lui , . 
enjoignait de snivre la reine jusqu’à sa garde-robe, 
et de rester en faction à la porte tout le temps qu’elle 
y- demeurerait. ' • ' 

Le jour où je repris mon service auprès de .Sa . 

Majesté , elle ne put m’en tretenir.de tous les tristes ■ ' 

événèraeûs qui s’étaient passés jdepuis l’instant où . 

je l’avais quittée, '"ayant ce joui' - là ^>rè§ d’elle un 
officier de garde qii’elle redoutait ]>lus (jue tous les , ‘ • 

:rtitres. Elle me dit simplement que j’aurais des ser- . • ■ s 

vices secrets à lui rendre, et qu’elle ne ^voulait pas > . ' . 

inquiéter par de longues conversations avec moi 
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auroonieiit de mon arrivée-, nign retour ayant été 
craint. Enfin le lendemain', la reine, connaissant 
bien la discrétion de l'officier qui devait passer cette 
, nuit , fit placer mon^ lit très - près du sien , et ayant 
.obtenu- qiie la porte de sa chambre serait fermée, 
•lorsque je fus couchée elle -commença le récit du 
voyage et dé la .funeste Prestation à Varennes. Je 
lui demandai la permission de passer une robe, et-, 
m’étant agenouillée près de son lit , je restai jusqu’à 
trois heures du matin à écouter, avec le plus vif et 
le plus doulotirevix iUlérét, le çécit que je vais rap- 
porter , et dont j’ai vu des détails assez exacts dans 
plusieurs écrits du temps. ' 

Le roi avait chargé , M. le comte de . Fersen , 
soustrait par le titre d’étranger aux -inculpations 
nationales, de tous les apprêts' du départ;' La voiture 
avait été commandée par lui; le passe-port , sous le 
nom de madame de Korf , était dû à* ses relations 
avec cette dame étrangère Enfio il'avait lui-même 
mené en cocher là famille royale jusqii’à Bondy , 
où les voyageurs montèrent dans leur berline. 
Madame Bruuier et madame JS^euville les detw 
premières femmes de Madame et du dauphin 
réunirent à la voiture principale. ^Elles étaient en 
cabriolet. Monsieur et Madame partirent du Luxem- 
bourg en prenant une autre route. Us ftircnt, ainsi 
tpie le roi, reconnus par le maître dé la dernière 
jmste aVant de quitter. la France;* mais cet homme, 
se dévouant à la fortmiedu prince, sortit lui- même 
du territoire français, et les conduisit en postillon/ 
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Madame Thibaùt •première femme .de là reine, 
gagna Bruxelles sans ,1a moindre difficulté Ma- 
dame Cardon ,* partie* d’Arras, n’éproiiva ' aucun 
empêchement ; et Léonard , qbiffeur de -la reine ,■ 
traversa Varennes peu d’heures 'avant 'la_^ famille 
royale. I^esort avait réservé tous les ^obstacles pour 
l’infortuné monarque. - • v . ; , 

Le commencement de la route se passa sans 
événem'ens ; quekpies" réparations à faire à la ,voi- 
ture arrétèfent un'peu^dé tenips les voyageurs a 
douze lieues de Paris. Le ^oi voulut monter une 
montagne à pied. J,* et ces deux circonstances com- 
plétèrent Je retard de trois- lieures pour le moment 
précis où la berline devait rencontrer, avant Va- 
renh.es, le détachement commandé par M. Gogue- 
lat. Ce détachement s’était bien rendu au poste in- 
- diqué., avec l’ordre d!y^ attendre un trésor pour 
l’escorter;' mais les paysa^ des lielix, environ- 
•nansy alarmés de voir ce çojp'ps de^trbupes, vinrent 
armés de bâtons , et firent plusieuft questions qui 
manifestaient de l’inquiétude. M. . Gôguelat ,.''crai- 
' géant d’occasiôner un attroypemcnt, .et,ne vpyaht 
. ' pas, arriver la voiture attendue y difea ses gens en 
deux pelotons f eh leur fit raalpeureusement qùfitef 
la ^ande mute' pour : gagner Y^rennes p^ detiÿ 
chemins dè traVe]jse'(U J^.Le roi mit la tçte à la pqr- 

• __ . (i) 'Madame 'Çampân-aUrib'fie ii.'M. de èogiiclat déj AU.. 

• j'K^shîoïis prises par M. Ip duc de ChaisenI , ot dufit il donné les 

niofifs''page 84 de ses Mémoires. ( À’dle de, 
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tière à Sainté - Menéhould , et fit plusieurs ques- 
tions %ur la route. Drouet, maître de poste, dont le 
nom funeste sera consigné dans l’iiistoii'e, frappé 
de la ressemblance extrême de Louisyx.VI avec 
l’effigie empreinte sur les assignats , s’approcha de 
la voiture , crut aussi reconnaître la reine , et ju- 
geant que le reste des voyageurs' devait faire partie 
de la famille royale et de sa suite , monte à l’instant 
à cheval, prend des chemins de^trayerse , 'arrive à 
Varennes avant les augustes fugitifs ; il y sème 
l’alarme. . ■ !*’ ' 

La reine commençait à éprouvet’ toutes -les an- 
goisses de la crainte; elles furent augmentées par la 
voix d’un homme inconnu qui, passant à toute bride 
près de la voipire , leur cria*, en sè baissant jusqu’à 
leur portière , sans cependant ralentir sa course ; 

, F mis êtes reconnus ! r ' ■ 

Le cœur palpitant de crainte, ils arrivent jus- 
qu’aux portes' de Vareimes sans rencontrer un 
seul cavalier., devant être escortés pour éhtrer dans 
-cette ville. Ils ignoraient où sé trouvaient leuis 
relais; ils s’arrêtent quelques m.huites inutilement, 

Le cal>riolet les avait précédés ; et les deux femmes 
trouvent déjà le pont 'barricadé avec de vieilles 
charrettes et ;des raeirbles. Toute la ‘garde boué- 
geoise était sous les, armes. T^e" roi entra enfin 
dans Varenqés. M., Go^uélat y était arrivé avec son 
détachement. Il s’approcha du roi, en lui dewan- , 

• daçt s’il voulait passer par les nwjéns de [a force'] i 
Question funesté' à faire à Louis XTl 'qui, depuis 
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le coTTÎràencement de la révohitiou avait iriani- 

f’esté,' dans toutes les crisès , la crainte qu’il avait 

de donner le moindre ordte qui pût amener l’ef- 

fusion du sane. « Sera-ce chaiid? dit le roi; — Il 
./ # 

» est impossible ‘que ce soit autrement , Sire^ » 

dit l’aide -de -«camp. Louis XVI ne voulut point 
exposer sa famille'. Ils descendirent alors chez 
un épicier , maire de Varennes. . Le rôi prit la 
parole, et fit un résiiraé de son projet de départ,' 
analogue à la déclaration qu’il avait faite à Paris: 
Il parlait aVec 'chaleur et bonté, cherchait à dé- 
montrer aux gens dont il était environné qu’il se 
mettait seulement, par sa démarche , en position de 
traiter, avec l’Assemblée , de sanctionner avec ü- 
berté la constitution qu’il maintiendrait, mais dont 
plusieurs articles étaient incompatibles avec la gran- 
deur du trône et la force dont il avait besoin d’ctre 
environné. Rien n’était plus' touchant , ajoutait la 
reine*, 'que ce moment ôù le, roi communiquait’ û 
des sujets de la plus inférieure classe ses principes, 
ses vœux pour l|i bonheur de ses sujets , et lés mo- 
tifs qüi avaient déterminé son départ.’ Pendant que 
le roi parlait à ce maire, nommé M. Sauce, la reiné, 
assise dans le fond de la boutique parmi des ballots 
de chandelle et de savon , cherchait k faire entendre 
à madame Sauce que' si elle pouvait déterminer 
son mari à faire usage de Son fiôuvpir, municipal 
pour protéger- la sortie du roi et de sa ^famille, elle 
aurait la gloire d’avoir contribué à ramener la poix 
«m France. Cette femme était attendrie; se vovant 


I 
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ainsi sollicitée par* sa souveraine, des larmes ‘.cou- 
laient de ses yeux; mais elle se concentrait dans ce 
pèu' de mots : « Boii Dieu ! Madame,, ils Teraieiît 
»■ jjérirM. Sauce: j’aime bien rfion roi; mais, dame; 
» écoutez, j’aime bien 'mon 'mari. Il est respôn- 
» sable ij-^voyezf vous, b Pendant* que cette b'tzarre 
efinutile scène se passait dans In boutique, le peu- 
ple, à la nouvelle de l’arrestation du roi, arrivait 
en foule de toutes parts. M. Gogiielat , faisant une 
(lern’ière tentative,^ demanda aux dragons ‘s’ils you'* 
laient protéger la sortie du roi; ils répondirent par 
des murmures et en baissant la pointe de leurs sa- 
bres. Un individu, inconnu tira un coup de pistplet 
en visant M. Goguelat ; il fut légèrement atteiiit par 
la balle. M. Romeuf, aide-de-camp de M. de La 
Fayette, arriva en ce moment. Il avait -été choisi ^ 
après la journée du 6 octobre 1789, par le com- 
mandant de la garde parisienne , pour .être, habi-’ 
tuellement de service auprès. de la reine; elle lui 
adressa des. reproches amers sur l’objet* de sa mis- 
sion. « Si voU-s voulez faire distingÿier votre nom-, 

» Monsieur, lui dit la reine, vous avez choisi im 
D' étrange et odieux moyen, et qui sera-sum’dés 
plus funestes^ conséquences. » Ce militaire vou- 
lait hâter le départ. La reine-, entretenant encoré 
l’espoir de voir 'arriver M.‘ de Boulllé a^'ec^ une 
force imposante ^mr dégager le roi de la' position,' 
critique où il se* trouvait , prolongeait -le plus pos- 
sil^e son séjo.ur à Varenhes. La 'première femme' 
du dauphin, feignant' de souffi'ir d’une colique vio- 
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tenté, s’étaît jetée sur, un lit, jiugeant quelle sér-' 
vait les, projets de ses maîtres. ^Elle pleurait et 
demandait ‘du secours. Parfaitement entendue par 
la reine , Sa Majesté refusait d'abandonnér , dans 

. • , , ’t, . *_ y ^ 

l’état'de souffrance où elle se .trouvait , une femme 
qui s’était' dévouée à les suivre. Ce qui faisait te, mo- 
tif de leurs espérances étant celui de la crainte des 
gens qui les avaient arrêtés , oti n en precipita pas 
moins lé déparP. Les,-trois^ gardes-du-corps ( Và-‘ 
lory, Dumoutier 'et Malden ) furent gîirrottés et 
attachés kir le siège de la voiture. / ÿ 

Une horde de gardes nationaux ^ animée par la 
fureur et la j’oie barbare que leuD'inspirait leur fu-., 
neste triomphe^ environnait là voiture de la famille 
jq^oyate. ' • * ■ . ' ' . 

T,es trois commissaires envoyés par l’Assemblée 
■ à la rencontre du roi , MM. de, Latour-Mauboiirg, 
^mave et Pétioh, les. joignirent" aux environs 
d’Épétnay. I,es deux derniers montèrent dans la 
• voiture du roi ; déjà la bande de ftirieux qui- en- 
vironnait les illustres victimes avait massacré- sous, 
.leurs yeux M. de Dampierre , chevalier, de’ Saint- 
Louis,, habitant upe terre dans les. environs de Va- ^ 
rennes. Il était accouru polir donner à son souve- 
rain' une simple preuve de son respect. Unè mort 
’cruëlle avait été le. prix de cet èm'préssement na- 
turel à' tous les. bons Françàis. A quelque clistance 
d’jipernay , un : curé’ de village" ose de inéme. s’ap-- 
pocher du cortégè , avec le- seiü désir d’apër^,-.’ 
voir’ les traits dé. d’infortuné monafqpe- .Il -est i 
. ' • ' ' ' •• '■ ' 
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■ l’instant précipité ^et allait périr sous les jettt de 
la famiille«royale. Barnave s’élance à la portière',* ré- 
volté par ces atroces assassinats : ü s’écrie :^«,Som- 
tnes-nous environnés de tigres? Laissez eu ^aix.ce 
respectable vieillard. Montrez, dans ce moment 
imposant, le calme d’une grande nation digne de 
conquérir sa liberté. » Le vieux prêtre est sauvé. 
Madame Élisabeth, surprise et charmée de l’élan 
généreux de Barnave, le,.vô*yant*prèt à se préci- 
piter par là portière, saisit la basque de sph habit 
pour le garantir de ’cè danger. Le couragfe'et ^hu- 
manité ^unissent en ce moment les vœux de la 
pieuse fille. des Bourbons et du plébéien indépen- 
dant qqi , depuis deux ans*, jxirtait atteinte aux 
antiques droits de’la monarchie. Ce nom, que l’op 
n’avait jamais prononcé qu’avec horreur et dédain I 
est celui d’un homme sensible; et^.de ce moment, ■ 
Barnave a acquis des droits sur les cœurs des iq'- 
fortunées princesses. On ose même établir .une 
ccmyersatipu^ suivie sur la crise dans laquelle se . 
trouvent la France et la famille royale. Le roi, dans 
le commencement , malgré son extrême timidité ,. 
liasardç quèlques réflexions ; mais ayant demandé 
où Iq peuple français en voulait Venir, Pétiou'é^it 
la barbare franchise de lui répondre : une ^ré- 

publique , . lorsqu'il aura le bojiheur d'ëire 
niûr pour ^)e ice moment /le* roi. s’impos3| 
jusqu’à son arnivée à Paris, un ,silpince qu’il ne 
rmnpit pas ime 'seulé''fpis, 'même' par dés mono- 
syllabes. yf-s 
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CM^.pr^i|9^.aux députés «de manger dime.tianti|ie 
de.volaille^t clè pâtisserie qui était' dâps la voiti^ 
dp,rbi. PétioR accepta avecempa^s^ent; mâdaitie 
]^iisa])eth IuLversait à boireC Bé député Pétion^ àf- 
.feçtant sai^ doute les jnauièr^ les plCLs faciles , 
tapait son ' yèrre s^us le goulot de la .boutc^le 
pour ' indiquer quil avait assez de' vin, La di- ' 
gnité de Barnave, révpltée. de. cè^ manières grps-^ 
sièrement. affectées refüsa de vratanger. Pressé, par 
la reine de prenne quelque- chose: « Madame , réi* 

>' pondit Barnave,, des députés de l’Assemblée ’t>aT 
« tionale,',dâns une çirconstance aussi solennelle., 

» ne doivent occuper, vos Majèstés que.de'leur 
» mission, et nullement de leiirs besoins. » Cette 
ooiltluité de Barnave s’étant soutenue pendant toute 
la route, a naturellement produit une fevorable 
impression sur l’esprit de la reine et de madame 
iÇlisabeth ; et les princesses eurent aveç fui^' dans 
lés villes où le triste cortège se reposa plusieurs 
conversations particulières. Elles lé'trouvérent plein 
d’esprit et de sages intentions, très-attaché»' au sys- 
tème de monarchie constitutionnelle, « mais'sentmit 
les dîuigers incalculables qu’amènerait, en jFicance 
un gouvernement républicain. _ ^ 

: *‘r-. 


Sur Vadmi/iistrcttipu maison' de Ifi r^ine. 


ELxii était' subordonnée, pour ses dépenses, au 
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» 

ministre seCrétaire-d’État ayant le départemwil- tle 
la maison du roi. .• t'<\ . 

Le premier bureau était celui du secrétariat d^ 
commandemens; là s’expédiaient les brevets.rou 
titres de nomination de tous les officiers et dames, 
du service, et les primitifs états , connus • soiis le 
' nom de menus , pour la direction, des dépenses, 

. Le menu général avait- pour objets les fournir 
turcs de pain , vin , viande , bois , cire , «etc. , et les 
divers. menus; ccmipris à ce m'enit général, établis-., 
saient une dépense fictive. Par exemple, on .établis- 
sait le pain qui devait ^er fournir àla table, le vin, * 
les différens- mets, et' jusqu’au bois» charbon,, et 
génëralemént'toutes les consommations qui se fab 
sâient pour la confection dû service. ‘ • ' ■ ' • • 

. On pouvait et on vafiait le service pour la na- 
t.ure des mets, mais sans que cela ne pût rien 
changer à la- dépense, à moins que ce ne fût en 
rèvenant-bon.-- , • • 

. Par ce moyen , les dépenses étaient connues et . 
fixées a^nt leur consommation, sans qu’on pûf 
les excéder. Cependant les be.soins du service exi- 
geaient quelquefois des fournitures auxquelles les 
menus n’avaient- pas pourvu, comme des objétsjde 
nouveautés ou choses rares et chères. Alors 11 se 
tenait un compte particulier 'de la dépense que ceci 
occasiotiait,-et les revenantrbons eù, payaient les 
frais. * • ' .-'i'.. 

Il était pareillement poùnru,. par des-états fictifs, 
aux dépenses 'de la chambra et dé l’éciirie; «oit 



DE MADAME CAMPAIT. » 337 

pour les livrées , les équipages et la nourriture des 
chevaux. 

Poüriesclépenses non prévues, il se.idressait des 
états particuliers dont la connaissance étalt.aisée , 
puisqu’il s’agissait de' peu d’articles. - s 

Ces états ou. menus fixaient les émolumehs da 
toutes les personnes attachées au service de la mai-' 

son et les diverses fournitures. 

* ■ ♦ 

Le second bureau , le contrôle- général de la 
maison , mettait à exécution les ordres portés par 
ces menus, justifiait de l’exécution de l’univérsalité 
* du service iCt d« l’emploi des fonds portés dans ces 
menus , ou des revenans-bons lorsque les dépenses 
n’avaient pas lieu. , • 

Ce bureau était le véritable point central où se 
décidaient et arrêtaient définitivement toutes les 
dépenses ordinaires et extraordinaire», , 

- Celles de la, chambre s’arrêtaient sous, le comman- 
deipent de la sittintendante et de la dame d’hon- 
neur, et le contrôleiur-général deda^maisomr ' . 

Celles de la maison , comprenant les cuisines et 
offices, s’arrêtaient par le premia maître et. les 
autres maîtres-d’hôtels , et le contrôleur-général. 

Cellês,de l’éipurie , sous le commandement d u pre- 
mier écuyer, aussi avec le contrôleurrgénéral. 

Il résultait de oet Ordre de 'choses que le contrô- 
leur-général était particulièrement comptable de 
toutes les opérations. , . , - , 

On 'voulut viser à des - moyenis d’économie , 'on 
cri}t qu’il fallait ôter aux grands officiers la‘,pârt 



338 ^CLAIRCISSEMENS UISTORIQUES 

qu’ils avaient dans l’administration des dépenses 
en conséquence , il' fut créé un nouveau bureau , 
sous la' dénomination de commissariat - général , 
présidé par le contrôleur-général , le ministre dé la 
maison du roi et des commissaires des différentes 
branches du service du roi et de la reine. 

Cette nouvelle forme pour la maison de ,1a rwne 
n’eut. lieu que deux années, les premiers officiers 
ayant revendiqué leurs anciens droits.' , 

. , Il est de fait qpi’on peut regarder comme abusif 
le droit qu’avaient les grands officiers de constater 
les dépenses qu’ils pouvaient influencer relative- 
ment à leur propre intérêt ou à celui dé leurs sous- 
ordres, quelquefois leurs anciens serviteurs, et tou- 
jours letus protégés. 

Les grands officiers , avaient tous un secrétaire 
payé par la reine. Ces secrétaires n’avaient d’autres 
fonctions que de recevoir les sermens qui se prê- 
taient entre les mains desdits grands officiers. Ce- 
lui de la dame d’atours avait un service plus étendu, 
parce que cette dame gérait sa partie dont elle était 
à' peu près la fermière, ayant un prix fixe pour les 
habillemens de' la reine. 

Les différens -services étaient remplis'- par des 
officiers en charge , les uns servant par trimestre^ 
les autres par semestre , et d’autres enfin étaient 
ordinaires. • ^ . 

La reine avait un conseil ; ce conseil était véri- 
tablement' sans fonctipûs. 11 avait pour chefs la 
surintendante et un chancelier ; il s’assemblait ce- 
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pendant (juelquefois pour recevoir les comptes 
dû trésoriet , mais ce n’était qu’une opération de 
forme. ' 

La rçine avait une chapelle composée d’üh grand, , 
d’un premier et dé plusieurs autres aumôniers, cha- 
pelains, clercs de chapelle, prédicateurs èt som- 
miers , servant, comme il est dit ci-dessus , les uns 
par trimestre et les autees par semestre, 

. Une faculté composée de plusieurs officiers de 
santé, tant pour sa personne que -pour celles dé 
son service. - . . " ' 

Ces différens sérvieCs étaient payés par lés*états 
de la maison. . ‘ ' 

La .chambre était présidée par la surintehdante 
et la dame d’honneur ; il y avait d’attaché aux 
honneurs douze dames du palais , un chevalier 
d’honneur , des écuyers de main, et un porte-man- 
teau. 

Le service de la chambre se composait de deux 
premières femmes et de douze autres , d’huissiers, 
de la chambre, du cabinet et dél’anti-cbambre, de' 
valetà et garçons de la chambre , et autres gens du 
service inférieur. • ' . 

Il est incontestable qu’un si grand nopibre^de 
gens, dont la plupart n’étaient pas" connus , gênait 
plutôt le service qu’il ne l’honorait. On pourrait 
ajouter que le service des officiers’ par trimestre, 
laissant à chaque individu , après son qi:^artier, . 
liberté de se rendre dans son département,. l’éioL- 
gnait trop de la personne à laquelle il était attaché. 


•- 
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et lui dormait la facilité , pour se faire valoir , d’fn- 
veiitèr , à quelque prix, que ce fût dés' récits men- 
songers poue rehausser sa considération. • . 
i Des officiers ordinaires ; et par conséquent con- 
nus j’ dans un nombre suffisant , aurâiènt rendu le 
service plus. agréable et plus lucratif à ceux qui en 
auraient été chargés. . 

Ôn ne Croit pas sans inconvénient les places à 
titre d’office , pour lesquelles les titulaires fournis- 
saient une finance ; il est incontestable ,que‘ ce 
moyen mettait souvent dans un poste un homme 
qu’on* n’auràit pas pris s’il, n’eût* pàs fallu fournir 
une finance. 

Quoique servant par commission , il serait con- 
venable que tout ce qui appartiendra au maître fût 
tenu d’être sermenté , et de ne pas faire de "ce ser- 
ment un vain cérémonial. Les honneurs doivent le 
prêter entre les mains du maître , et les inférieurs 
entre celles de leurs chefs respectifs. 

L^écurie est un objet de la première importance, 
tant à cause de la représentation qu’iMi raison de 
ses déj^ehses^ . , , 

L’écurie chez la reine , était présidée'- par le 
premier écuyer lequel avait pour second un 
. écuyer cavalcadour. Les pages étaient au nombre 
' de douze et en faisaient partie. Ges. douze jeimés 
gens ne jouissaient d’aucun traitement , mais il était 
pourvu à leur'riourrifure , entretien , et à, leur édu- 
cation qui était militaire. Sous les ordres du premier 
écnyèr servaient les: piqueurs, cochers, 'etc. , h'abil- 
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lés . à la livrée , et dont la ;dépense ^ comitie cçilfe de 
la chambce.êt des tables ,'étwt prévue par des étàts 
des commandemens de la reme ;* auaèi que dâ re- 
monte "et la nourriture des çheY?ûx’; ce qui faisait 
connaître à l’avance la dépense, aû moins en grande 
partie; ce qui mettait à même le contrôle-général dé' 
suivre avec facilité toutes les opérations prévues, et 
lui donnait les moyens d’édaifer plus facilement lés 
dépenses non prévues. 

Plusieurs fournitures se faisaient par des mar- 
chés au rabais : par exemple , pour le service des 
tables , le pain, le vin, la viande,, le poisson, -et 
généralement tous les objets de pourvoirie. , . 

On pourrait proposer comme moyen d’écono- 
mie, dans le cas où on établirait plusieurs mai- 
sons , d’avoir les mêmes fournisseurs pour toutes •; 
parce, que, sans ajouter à leurs frais de régie, on 
les mettrait à même de fournir à des prix plus 
modérés. _ , ‘ ' ' 

Pour dernière observation , les registres et pa- 
piers du bureau du contrôle-général de la maison 
dc;^ la reine sont déposés aux archives de. la pré- 
fecture du- département à Versailles. Quoiqu’ils' doi- 
vent être dans un mauvais Ordre, on pourrait en 
tirer quelques rénseigneméns utiles. ^ 
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' " ■ ■ Note {K), page 3. 

J . *■ 

' , Extrait des Mémoires de l'abbé Georgel. 

« La comtesse de Lamotte, qui va jouer un si grand râle sur 
ce théâtre, dans le drame dont les lamentables scènes vont se 
succéder , était née en Champagne , sous le. chaume et dans 
l’indigence. C’était un écart de l’aveugle fortune ou un effet du 
malheur; car elle a prouvé depuis qu’elle descendait, par la 
branche des comtes de Saint-Remy, de la maison royale de 
Valois. Le généalogiste d’Hozier lui en avait donné un certifi- 
cat. Cette auguste origine n’avait pas beaucoup amélioré sa si- 
tuation. Elle devint l’épouse de M. de Lamotte , gentilhomme et 
simple gendarme. Leurs communes ressources étaient très-mé- 
diocres : le besoin ne nous avilit pas aux yeux de l’homme bien- 
faisant, quand il n’est pas le fruit de. l'inconduite. C’est sous 
ce point de vue qu'elle se présenta au grand-aumonier' pour 
intéresser sa ^én^rosité, et en même temps pour liiè demander 
ses bons- office; auprès du roi. La comtes^ de Lamotte , sans 
avoir l’éclat de la beauté, se trouvait parée de. toutes les grâces 
de la jeunesse; sa physionomie était spirituelle et attrayante ; 
elle, s’énonçait avec facilité ; un air de bonne foi dans ses récits 
mettait la persuasion sur.ses lèvres; nous verrons bientôt que 
ces dehors sédnisans cachaient l’ame et les talens magiques de 
Cirçé. . ■ . ' ' ' . ■ 

» La naissance et tes maliieurs d’une 'descendante des Valois 
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fircDt sur l’ame noble et compatissante dn cardinal de Rohan 
la plus profonde sensation ; <;’eût été. pour lui un bonheur de 
la placer au niveau, de ses aïeuxj mais les finances du roi ne 
permettant pas des largesses proportionnées à un si béais nom, 
il ne put lui procurer que de légers secours pour l'arracher aux 
besoins du moment. Cette femme adroite et insinuante jugea 
bientôt l'ame de son bienfaiteur susceptible de plus 'fortes im- 
pressions qu’elle pouvait y faire naître. La reconnaissân,ue et 
des besoins renaissans renouvelaient ses visites et ses entre- 
tiens. Elle s’aperçut que sa présence inspirait un grand intérêt 
au cardinal qui suivait l’impulsion de sa sensibilité. Son 'Émi- 
nence lui conseilla de s’adresser directement à la reine , pré- 
sumant que cette princesse généreuse, frappée du contraste 
qui existait entre sa fortune actuelle et sa naissance , trouve- 
l'ait sans doute les moyens de l’arracher à sa trop pénible 
situation. Le cardinal , en lui avouant qu’il ne pouvait lui pro- 
curer une entrevue avec la reine , porta dans différens entre- 
tiens qui se succédèrent l’excès de la confiance , « jusqu’à lui 
» peindre le chagrin profond qu’il éprouvait d’avoir encouru la 
P haine de la souveraine; c’était, disait-il , pour son cœur une 
P amertume habituelle qui empoisonnait scs plus beaux jours, p 
Une pareille confidence devint l’infernale étincelle qui causa le 
plus désastreux incendie. Cette confidence fit éclore un plan de 
séduction dont les annales des' sottises humaines offrent bien 
peu d'exemples. Voici l’esqui.sse de ce plan : madame de ïia- 
niolte' entreprit de persuader au cardinal qu’elle était parvenue 
à s’immiscer dans l’intime familiarité de la c|ine; que, péné- 
trée des rares qualités qu’elle avait découvertes dans l’apie du 
grand-aumonier, elle en avait parlé à cette princesse si sou- 
vent et' avec tant dleffusion, qu’elle avait dissipé successive- 
ment scs prévenbons , et (ait renaître en elle le désir de rendre 
ses bonnes grâces .au cardinal ; que ses insinuations avaient tant 
de'siiccès, que Marie - Antoinette permettait au cardinal de 
lui adresser sa justification , et ensuite qu’elle désirait avoir avec 
lui une cforrcspondance par écrit , qui serait secrète justpi’au 
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* " > 
momeot favofaUe pour mànifester hahtemént sonretdnr>'%t sa 

bienTeillânce ; que la comtessç de Lamotte ^éi;ait rinterm^ 
diaire dé cette cbrrespondaqçe, dont les suites elles effets de- 
vaient, nécessairement placer le cardinal au sommet de la faveur 

et du crédit ' . ■ ■ ' 

» * * ' 
s Madame de' Lamotte j après avüir augmenté |a confiance 

du cardinal avec tout'l’al't de 1» séditction et par ions les 
moyens de l’intrigue, lui dit un jour : « Je suis putoriséé par 
V la reine à vous demander par. écrit la justification des torts 
W iju’on vous impute'.,» Celle autorisation, imaginée par la 
comtesse de-Lamotte et crue par le cardinal, fut poiTr ce 
prince 'l’aurore d’an bçau jour; bientôt son apologie, écrite 
par-lui-méme- et revêtue de tous les caractères propres ài dé- 
truire les fâcheuses impressions qui- le tourmentaient^'fut con- 
fiée à madame.de Lamotte. Elle rapporta, quelques jours après, 
une réponse sur petit format de papier doré sur tranche , où 
Marie-Antoinette, dont un habile faussaire avait tâché d’i- 
. miter l’écrilpre', disait : « J’ai lu votre lettre} je suis charn^ 
de ne' plus vous trouver coupable: je ne puis encore vous 
» accorder l’audience que vous désirez. -Quand les circonstances 
» le permettront, je vous en ferai prévenir. Soyez discret. > 
Ce peu de mots causa au cardinal un ravissement de'satisfac- 
tion qu’il serait difficile d’e.xprimer. Madame de Lamotte fut 
dès-lors pour lui un ange tutélaire qui 'aplanissait les rqutes 
dÿ-itonheur. Elle eût'pu, dès ce moment, obtenir de lui tout 
ce.qu’elle aurait désiré. '4 ' ' 

» ^entôt àussi^ eucoàragéc par ce suëcès', snpposa-t-eHe.ùne 
correspondance que 'la -reine était .censée êntreténir- avèoile 
cardinal. Les demandes d’argent que , sous diffépe'^s prétestes , 
la reine, dans sés fausses lettres , -adresviit au grand-aùiqo- 
nier ^ procurèrent $uccésaivemen.t à ipadAinfr de .*Lan)olté. jus- 
qn’à*z‘Auiooo^yres}et rjen ne^ùt encore deasillèr. les-yws de 
l’homme.' inünofal «t - e^diile -qu-om- troinjpnii- à l'aide r de.' éem-^ 
blaÿlca'lrnpyepa.-.. • .-..'«’f ’n . . 

haaaùcd eonlrihna..da]i»!j£ nütae tenqi^à.p«rtep 




Diji*: 





■s 


ET PIÈCES OFFICIELLES. 


345 


itmé- 

:tsJfr 

ûtto 

i£uc( 

■oIb 

iepit 
ilOA 
ur il ^ 
Ir tt 
Mlle 
i dé' 
tcoii- 
ipw, ' 

... ; 
É fi- 
rut 

TOUS 

IDtti 

et. • 

iflC- 
I k 
Ole) 

:out 

mt 

lie 

a. 

«• 

!»• 

le 


encore avec moins de retenue l’esprit du cardinal yerS les choses 
eyti'âordinàires. Je ne sais quçl monstre, e'nneini du bonheur^ 
des aroes honnêtes, avait vomi sur nos contrées un empirique 
pntbousiaste^ nouvel apôtre de la religion naturelle , qui s'em- 
parait despotiquement de ses prosélytes ct^Ies assileiyissait 

i> Des guérison'S subite? de 'maladies Jugées mortelles et in- 
curables , opéréès en Suisse et à Slrasboprg-,'.portaîent le 
nom' de Cagliostro .de bôqche en bouche,' et le faisaient passer 
jïoiir un médecin véritablement miraculeux. Ses attentions pour 
les pauvres , ses dédains pour les grands , donnaient à'"son ’ca.» 
•ractcre une teinte de ‘supériorité et d’intérêt qui excitait l'en- 
tliousiasme. Ceux qu’il voulait bien honorer de sa familiarité 
ne sortaient d’auprès de lui qu’en publiant avec délire, ses émi- 
nentes qualités. Le cardinal de Roh.an se trouvait- dans .la ré- 
side^e de Sas'crne, quand le comte de Cagl^tyo étonnait 
ainsi .Strasbourg et la Suisse par sa conduite et les guérisons 
qu’il opérait. Curieux de connaître un homme aussi extraor- 
dinaire , ce prince vint à Strasbourg : il fallut négocier pour 
être admis auprès du comte, n Si W. le cardinal est malade, di- 
»•. sait-il, qu’il vienne, et je le guérirai; s’il se porte bien, il 
» n’a pas besoin de moi, ni moi de lui. » Une pareille réponse, 

‘■bien loin d’offenser l’amour-propre du prince, ne fit au com- 
trairevju’excitcr l’envie qu’il avait de le connaître. Admis enfin 
dans le sanctuaire de ce nouvel Esculapo,- il vit, comme il l’a ra- 
conté depuis, sur la physionomie de cet homme si. peu. com- 
municatif, une dignité.si imposante, qu’il se sentit pénétré d’un 
religieux saisissement, et que le. respect càmmanda ses pre- 
mières paroles. Cet entretien , qiii^fut assez court , *iexcita plus 
vivement qtie jamais le désir d’une connaissance plus particu- 
lière. Il y parvint enfin , et le rusé empirique gradua -si bien sa 
conduite'et scs propos , qu’il parvint lui-^même , sans avoir l’air .t, , 
de le chercher , àr la confiance^ la plus iulime-du cardinal ,.ct au 
plu5 graYid as’cendant. sur sa volonté, « Votre amé,, dit-il un 
■» jour à ce prince, est digne de la mienne, et vous itaérifez 

■ t ^ 

» d’être le confident de tous mes' secrets. • "Cet aveu captiva 
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toutes les facultés intellectuelles et morales d’un^ homme qu! , 
de tout temp^ avait couru après les secrets de la chimie et de 
la botanique . . 

> Le baron de Planta , que le cardinal avait employé lors 
dé son ambassade à Vienne , devint aussi, à l’époque de TLls' 
toire du collier , le plus intime éonfident de ses pensées et de ' 
ses affections, et fut l’un de ses agens le plus accrédités près de 
Cagliostro et de madame de Lamotte. Je me rappelle qu’ayant 
appris par une voie certaine que ce baron de Planta avait de 
fréquentes orgies très-dispendieuses au palais de Strasbourg, 
où l’on faisait, pour ainsi dire, litière de' vin de Tockay, afin de 
fêter à son gré Cngliostra et sa prétendue femme, je crus devoir 
en prévenir M. le cardinal. Sa réponse fut Jè lc sais, et je 
» lui ai même donné le droit d’abuser, s’il le juge à propos. > 
Cette façon de penser ne me laissa aucun doute sur l'ci^ou- 
siasme du prince pour cet empirique ; mais j’étais loin dp cfoire 
qu'il était devenu son oracle, son guide et sa boussole.,, Ce fut 
à lui et au baron de Planta que le cardinal révéla tout ce qu’U 
présageait d^cureux de ses liaisons avec madame de Lamotte , 
et de la correspondance dont elle était l’intermédiairé.... 

» Si la comtesse de I.amotte avait su se borner à scs pre- 
miers vols , scs stratagèmes eussent ensuite été découverts : 
elle qurait passé pour une héroïne habile en filouterie; on au- 
rait ri de la .crédulité du cardinal ; mais ce n’eût été qu’uile 
plaie d’argent que le prince , qui en avait été la dupe , était in- 
téressé à.nc pas cévéler. Mais quand l’oubli des principes est 
parvenu à s’établir au, milieu d’un cœur gâté et corrompu , tous 
Icscrhncs, quelles qu’en T soient . la noirceur et la scélératesse, 
ne sont plus que des moyens ordinaires que la cupidité em- 
ploie pour se satUfàjre. Cette amc profondémeut scélérate,. at- 
tachée par ceul, vingt mille Hvixs qui t>e lui avaient cpûté .qu'un 
tissu de mensonges cl du papier à.lettre à tranche dotree , con- 
çut onç manasuvre dont lu hardiesse elles dangers-aur&icn'tar- 
têté je brigand le plus ^déterminé. ' " . 

»' 11 existait entre les mains d'un bijoutier de 1« teine. un su- 
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pcrbe collier de diamans du prix de dix^buit cent mille livres. 

Madame de Lamotte savait que la reine^ ,à qui il avait beaucoup 
plu, n’avait pas voulu, dans les circonstances où la plus stricte 
économie devenait un devoir , proposer au roi de le lui acheter. 

Madaihe’ de Lamotte avait eu occasion dè voir ce tuneux collier ; 

•et là joaillier Bœluner, qui en était propriétaire i ne lui avait 
pas^dissimulé qu’un pareil bijou, devenant un effet mort .pour 
le commerce, il en était fort embarrassé; qu’il avait espéré, en 
faisant cette acquisition , le faire acheter par 1 ^ reine; mais que 
Sa Majesté s’y était refusée; il ajouta qu’il ferait un riche, ca- 
deau à la personne qui lui en procurerait le, placement, ^ ' 

» Madaute de Lamotte avait déjà essayé scs talens sur la cré-r 
dulité de Son Éminence; elle entreprit, en continuant de le 
tromper, de s’approprier le collier et le cadeau promis. Voici 
ce qu’elle parvint à persuader à M. le cardinal ; que la reine dé- 
sirait ardemment ce collier; que voulant l’acheter à. l’insu du 
roi, et le payer successivement avec ses économies, elle dési- 
rait donner au gr.ind-aumonier une marque particulière de sa 
bienveillance, en le chargeant de faire cette emplette en son 
nom; qu’à cet effet , il recevrait pour celte acquisition une au- 
torisation écrite et signée de sa main , dont il ne se dessaisirait 
qu’apr.ès avoir été payé; qu’il s’arrangerait a\cc le joaillier pour 
en acquitter le montant en plusieurs termes de trois en trois mois, 
à dater du premier paiei^piit, qui ne devait avoir lieu que le 
3 o juillet 1785 ; que dans la transaction , il était essentiel de ne 
pas faire mention du nom de la reine; que ce traité devait éli'e 
au nom ^eul du cardinal ; que la .secrète autorisation, signée 
Marie-Antoinette tde Frùnce, était uqc caution sutlisantc , et 
qu'en cela la reine donnait à Son Éminence une preuve signa- 
lée de sa confiance.- . ^ ... 

» Tel fut le' roman que comp'ésa cette femme pervei'sc ;"Ê.’é- 
tail le breuvage de Circé qu’elle'*>ffrait au-lrop crédule cardi- 
nal; elle trouva le moyeu (Te le lui fqû'e boire. -Ses succès pour 
la séduction ayant écarté jusqu’aux plus légers 'soupçons de la 
défiance, ellp s'élança avec intrépidité clans cette périlleuse ear- 
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ricrç. Le cardinal était' en Alsace. Madame de Lamotte fit dépê- 
cher \in courrier par le baron de Planta , avec une petite, lettre 
à tranché 'dorée , où la reine était censée dire* au cardinal Le 
> moment que je désire n’est pas- encore venn; mais je bâte 
» votre retour pour une négociation secrète qui m’intéresse 
» personnellement, et que je ne veux confier qu’à ^ons ; fa* 
» comlcssc de Lamotte vous dira dé ma part le mot de l'é- 
V nigme. » D’après cette lettre , le cardinal aurait voulu avoir 
des ailes. Il arriva très-inopinément par un beau froid de jan- 
vier. Ce retour nous parut aussi exU'aordinaire que le départ 
avait semblé précipité. Scs parens et ses amis étaient bien loin 
de porter leurs pensées sur les pernicieux détours du dédale 
où une femme à pc’me connue faisait circuler ainsi l’homme 
dont elle avait fasciné les yeux. v 

» M. le cardinal ii’cut pas plus tôt appris le prétendu mot de 
rénigrae , que, charmé de la mission dont la souveraine voulait 
Lien riionorcr, il demanda avec instance l’autorisation néces- 
saire pour consommer le plus tôt possible l'acquisition du col- 
lier. Cet écrit ne se fit pas attendre; il était daté de Trianon , 
et signé Mxirie^Anloinetle de France, Si le pins épais bandeau 
de la séduction n’eût pas couvert les yeux' dii prince Louis , 
cette signature sp«de , si maladroitement libellée, aurait dû lui 
f.dre apercevoir le piège-. La reine ne signait jamais que Jtla- 
rie- .éntoinette. Le mot de France ajouté était le'fruit de l’igno- 
. rance la plgs grossière. Ificn ne fut ajicrçu. 

A C.igliostro, nouvéllcracnt arrivé à Paris, fut consulté. Gç 
Python monta sur .son trépied-; invocations égyptiennes 
furent faites pendant une nuit éclairée par -une très-grande 
quantité' de bougies, dans le salon même du cardinal. L'ora- 
tle, inspiré par son démon familier, prononça : ’<■ Que 1^ né- 
s gociation élait”digne du prince; qu’elle aurait Un plein suc- 
» -cèS; qu’elle . met trai^ le sceau aux bontés de la reine , et fe- 
a rait luii'e le jour heurçu.'Ç qui découvrirait^ pour le bUn- 
» heur de la France et de l’bnnianité^.les .rares talens de 
» 31. le' cardinal. V j’éceis .des .vérités ; et l’on croira que je ra- 


conte 
tqde I 
Cagiic 
Il fut 
poisil: 
lionoi 
.1 
avec 
ne le 
leur 
que] 
mont 
prini 
lier 1 
dési^ 
la re 
renft 
rem 
rein 
ivre 
vabi 
où 
se < 
teü: 
le 
da 
de 
er 
ta 
b 
lu 
Vl 

i 

l 


Digitized by llwsJqle 


f 


irpi. 

ptlre 

«Le 

Uie 

rpsic 

1 

ITOlï I 

rpîrt I 

loÎB 

?d)[e 

OŒ( 


)t:)e 

liiit 

■m* 

col- 

ton, 

le» 

lisj 

ki 

la- 

)fh 

& 

MS 

de 

a- 

d- 


• I 
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conte des fables; je le croirais moi-mème, si je n’avais ia cérti- 
tçde des'faits que j’avance. Quoi qu’il en soit, les conseils de 
Cagliosiro dissipèreiU tous le'S doutes qui auraient pu s’élever. 
Il fut décidé que le cardinal s'acquitterait le plus •promptement 
'possible d’ùne.çonimission regardée comme nfevâutteuse èt très- 
hronorable. , ' ‘ 

V Tout étant ainsi disposé, M. lë cardinal- traita du collier 
avec Hœhmeret Bassange, d’après les conditions proposées : il. 
ne leur dissimula plus que c’était pour le compte de la reine: il 
leur en fit voir l’autorislitipn,-, exigeant le secret pour tout autre 
que pour la reinp. Les joailliers crûrent tout ce que leur dit et 
montra le grand-'aUmonier y puisqu’ils acceptèrent le billet de çe 
prince, et qu’ils s'engagèrent, le 3o janvier., à lui livrer le col- 
lier le ic. février , veille de la Purification. La comtesse aVait 
désigné ce jour"d’une grande fête à Versailles pour, l’époqtfe où 
la reine, désirait' avoir ce superbe ornement. La cassette jqui 
renfermait ce trésor devaîL être portée à Versailles ce jour-lâ, 
remise le soir aû domicile de madame de LamoUe , chez qui la 
reine était supposée devoir l’cnvoyër. cherofier. Cette femme,, 
ivre de joie en voyant les prodigieux succès de son inconce^ 
vable intrigue , avait p'réparé chez elle, à Versailles, le théâtre 
où devait se jouer la remise du collier à l’homme qui arriverait , 
se disant chargé, dè la part de la reine, pour en être le por- 
teür. Ce furent véritablement une- scène et une représentation : 
le cardinal, à qui l’on avait désigné Theure, se rendit ohez la 
dame de t-imotte, le féVrier’snr'la brune, saivivd’un valçt 
de chambre qUi portait k cassette. Il le renvoya ‘à la j)drte, et 
entra seul dans-le 1iea-_où on allait, immoler sa bonne foir c’é- 
tait une chambre à alcôve oyec cabinet; a porte vitrée. L’Iia- 
bilc comédienne fit placer son spectateur ^dans ce cabinet, une 
lumière sombré éclairait l’appartement. Une porte s’ouvre; une 
vohx s’écrie : « De' la part de la reine! » Maclame de Lamotte 
s’aVanqe, avec réspecl, prend là, cassette , et la remet au «pré- 
tendu envoyé. Ainsi se fit la remise- du' collier. Lë prince ,- té- 
moin caché et muet, crut reconoaître- l’envoyé. Madame de 
' ", 


I 


Digitized by Google 





3 So lâCLAlRClSSESrENS HISTORIQUES 

Lamotte lui .dit que c'était le valet de cliambre de confiaoce 

de la reine à Trianon. Il en portait le costume et en avait la 

tournure. Parmi ses différens moyens de séduction, madame 
• } • • ; 
de Lamotte sut trouver celui de faire croire Iju’on lui donnàit 

à Trianon des rendez-vous' secrets où la reine rui.projigtfait 
les marques de la plus intime familiarité : plusieurs' fois elle 
prévint le cardinal du jour où elle s’y rendrait , 'et de l’heure 
où elle en sortirait. Ce prince, qui aimait à repaître ses pensées 
de tout ce qui pouvait alimenter sa persuasion , s’était mis plu- 
sieurs fois à portée d’observer ces entrées et ces sorties. Une 
nuit qu’elle savait que le grànd-aumonier attendait'le moment 
où elle se retirait, elle se fit reconduire jusqu’à quelque dis- 
tance par Villette, principal agent de scs complots, qui eut en- 
suite Ttiir de rentrer; il faisait clair ‘de lune. Le prince, sous 
un d'éguisement, rejoignit madame de Lamotte comme il avîtit 
été convenu, demanda le nom de ce personnage; elle lui dit 
que c’était le valet de chambre de confi.ance de la reine à Tria- 
non. A celte époque, lé collier qu’on avait convoité n’était en- 
core ni acheté ni livré; mais cette prévoyante magicienne pla- 
çait ainsi, de distance en distance, des pierres d’attente pour 
élever et consolider l'édifice de sa magie. Ce prétendu valet de 
chambre était un nommé Villette , de Bar-sur- Aube, l’ami de ma- 
dame de Lamotte, le camarade de son mari. Cètle femme l’avait 
initié dans ses projets d’iniquités; il y concourait et devait avoir 
part aux fruits qui t;n devaient résulter. C’était lui qui avait le 
pernicieux talent 'de conlreftire l’écriture de l’auguste prin- 
cesse; il était l’écrivain des lettres que madame de Lamotte fa- 
briquait sous le nom de la reifie; e’était .lui qui avait écrit l’au- 
torisation signée, Marie^A ntoinettf.de France, pour l’acquisition 
du collier. . 

» Le cardinal ayant bien examiné les' traits de l’homme à 
qui on avait remis la cassette du colliet, et- ayant cru recon- 
naître ceux du prétendu valet de 'chambre dé Trianon , qui 
avait une nuit recondbit madame de Lamotte ^ ne douta plus 

I 

que ce collier ne lut parvenu à sa destination. ' 
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-» C'est ainsi que l'^rit de séduction 'arrivait à ses fins'; cet 
esprit 'avait tellement fait^ de progrès sur celui du cardinar> 
que, depuis la remise dii collW,^ 4 Dti Éminence pressant sans 
cesse les jpailliérs. de_ la reine'" d’aller- la trouvée pour ' qu’ils 
pussent se tranquilliser- snr l’acquisition -qu’il avmt faite pour 
elle. Celte particularité dont la vérité a été prouvée au procès 
par l’aveu dgs sieurs Bœhmer et Bassange, lors de" la' cOnlron- 
talion , ne doit laisser aucun doute sur la bonne -foi - du'eardi- 
nal, et sur l'intime persuasion'’où il était qu’il n’avait agi que 
par les ordres de la reine. Comment taire ici nn fait que j’aurais 
voulu pouvoir omettre? Mais sa vérité est trop essentielle-' 
ment liée avec les suites de cette malheureuse affaire , pour 
pouvoir le passer sous silence. Les joailliers, qui avaient sou- 
vent occasion de voir la reine , pressés d’ailleurs par le cardi- 
nal , ne lui laissèrent point ignorer la négociation et l’acquisi- 
tion du collier. Malgré l’écrit signé Marie- Antoinettè de France, 
qu’on leur avait -montré, malgré la solvabilité de l’acqué- 
reur qui avait donné son billet, il était de leur grand intérêt de • 
s’assurer si ce çollier était pour Sa Majesté, et de ne pas hasar- 
(îer, sans cette certitude, un gage d’une valeur si considérable (i). 
Les sieurs Bœhmer et Bassange ne sont pas convenus de cette 
particularité du procès; mais ils en ont fait l’aVcu secret à une 
personne qui ne l’a révélé qu’avec l’assurance de n’ètre ni citée 
ni compromise. Le^ cardinal, dans ses défenses, paraît, n’en, 
avoir jamais douté (a). Bassange se trouvant à Bàle, en 1797; et 


(;) JRapproehez ce passage des détails que contient le chapitre XII 
des Mémoires de madame Campan. , ^ 

. . . • , ' > ^ de redit. ) 

(a) On volt, par les Mémoires d;^ madame .Campan , de quelle ma- 
niè;-e obscure, énigroatiqqe, inintelligible le j'oaillierBœlmjer s’expliqua 
la première fois s^r l’acquisition de ce collier, et quels furent la sur- 
prise, l’indignation etle courroux, de^a reine', lorsqu’elle put compren- 
dre ènfîn. dans qbelle odieuse intrighe son nom se trouvait compromb. 
L'aveu secret dit-on, ’rt une personne (jiti ne l’arévélé qu'avec l'assu- 
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interrogé pw moi sùr ce fait ,^ne l’a pâs.nié^^et il- n^’a' formelle' 
ment avoué <j[nè ses' dépositions et^celles de son associé dans 
ces procès, avaient été subordonnées à la direction. du baron de 
fiçefeuil; qu’ils n’avaient pas suivi aveuglément- tout ce 'qu’il, 
aidait désiré,* mais qu’ils furent obligés de taire ce qu’il ne 
voulait pas qu’ils déclarassent. D’après une telle Révélation , 
comment justifier Sa Majesté d’une connivenbe qui ne peut s'al- 
lier ni avec scs principes ni avec , son rang? Une manœuvre 
aussi indécente que celle de la daine de LamoUe , par laquelle 
on abusait du nom de la reine pour commettre plus-itnpu- 
nément et plus audacieusement lui vol de cette importance, de- 
vait révolter, la délicatesse et la probité de cette princesse.-Cbm- 
ment, dès ce moment, son indignation n’a-^eile pas'éclaté ? 
Si la reine n’a.vait suivi que les premiers mouvemens de' son 
honnêteté blessée , elle aurait siircment averti les joailliers 
qu’on les avait trompés, et qu'ils eussent à prendre leurs pré- 
cautions. En supposant même que la reine, voulût se vçpger 
du caydin.tl et le perdre, ce qui s’était passé et ce .qu’elle ve- 
nait d’apprendre était plus que suffisant pour l’obligera quitter 
sa place et la cour, et à se retirer dans son dio’çèse. La rein^ 
aurait fait un acte de justice dont personne .n’aurait, pu se 
plaindre; le grand-aunionier eût é^é justement blâmé de sa 
crédulité; la maison de Eohan eût été peinée de cette dis- 
grâce, mais sans pouvoir la désapprouver; il n’y .aurait eu ni 
éclat scandaleux, ni Bastille , ni procès criminel. Marier^Ap- 


rance de n'étre nicitc'e ni compromUeicet nteu, quç reçoit un anonyme, 
peut-il balancer la déclaration formelle et circonstanciée ^de madame 
’Campan?Sl la reine n’apprend que sur une eoramunication tardi,ve, 
imprévue, le sens des premières déclarations de Bochincr; sr son ressen- 
timent éclate aussitôt qu'elle est instruite', que devient la supposition 
faite plus bas par l’abbé Géorgcl d’un plan suivi avec calme, avec ré- 
flfexion, et pendant long-temps,, pour engager de pMs en plus.le car- 
dinal dan; le piège, l’y surprendre ét le perdre? ' 

^ . ; • . {Notedeecd'it.y 
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tuilicUe, abandonnée à ses propres pensées , anralt sûrement 

agi avec celte loyauté ; mais elle prit conseil Jç deüx hommes 

qui, l’égarèrent l’un et l’aulre par des motifs différens. » 

Icri’abbé 6 eorgel.se flatte de prouver qne la reine ayant 

consulté l’abbé de Vermond et le baron de Bretcuil , ce qui est 
*V 

vrai, ceux-ci laissèrent le cârdinal s’engager de pltls en plus 
dans le piège, et prolongèrent son erreur pour le perdre pins 
sûreraént, assertion dont la fausseté est prouvée par les Mé- 
moires dé MadamU Campan. Ellë quitta Versailles le ter août. 
I^e 3 > Boehmer vint la voir à. sa campagne. Le 6 ou le 7 seule- 
ment, la reine est instruite avec certitude ; et le i5, le cardinal 
est'arrété. Où trouver dans cette marche' rapide rien des per— 
ildes’ délais que sttppose l’abbé Georgel? Cette réflexion de 
notre 'part n’est dictée qne par le désir de trouver la vérité j 
et non par celui d’épargner à la reine des reproches de dissi- 
mulation qui ne pourraient l’atteindre, puisque Georgel n’àc- 
cuse que l’abbé de Vermond et le baron de Breteuil de, ces len- 
teurs concertées. Une autre circonstance allait précipiter le 
dénoûment de cet imbroglio scandaleux. 

» Le 3o juillet, jour fixé pour le premier paiemeftt des cent 
mille écus, n’étant plu? éloigné que de six à sept semaines, le 
cardinal, dont la présence était nécessaire pour ce paiement-, 
fut rappelé dans le courant du mois de juin. Il arriva avec l’erfi- 
pressement d’un homme 'qui croit toucher à son but. Une petite 
lettre l’assura que tout était d're'posé potir r.accomplièseotcnt de 
ses désirs; que dans peu il verrait l’effet -^es promesses de la 
s,ouveraine ; on ajoutaitadroitement qu’on s’occupait à rassem- 
bler les fonds pour lé premier paiement V que des événemehs 
imprévus mettaient de la* gène dans ce rassemblement; qu’on 
espérait néanmoins qu’il n’y aurait aucun retard. 

» En attendant , les assemblées du soir chez Cagliostro étaient 
charmantes; on était dans la joie de la prochaine attente de 
l’heiureux jour où la reine devait combler les vœux du grand- 
iumonier. La dame de Lamotte était seule dansée secret du con- 
traire. Sainte-James, prosélyte de Cagliostro, fnl admis dans cés 
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soirées par les conseils de cette femme : elle avait ses vues. Elle 

dit un jour à M*le cardiual Je vois la reine dans' l’embarras 

i> pour les cent mille écus du 3d juillet ,• elle ne vous l’écrit pas 

• pour ne pas vous inquiéter; mais j’ai, imaginé^’un moyenne 

» lui faire votre cour en la tranquillisant ; adressezrvous à 

» Sainte- James; pour lui cent mille écus ne sont rien , quapd 

U il saura que c’est pour rendre service à la ^reine. Profitez de 

U l’ivresse où le jilongent les attentions que vous lui prodiguez, 

» ainsi que le comte de Cagliostro. La reine ne vous désavouera 

» pas ; parlez en son nom. Le succès de cette nouvelle négociation 

U ne pourra qu'augmen ter les seutùncns que vous avez inspirés, u 

I.e cardinal r;eiivercia madame de Lamoite de son bon conseil. 

Alors ce prince crut pouvpir entraîner la volonté, dé Sainte- 
• » ' * * • 
.lames ; en lui révélant , avec le ton de la cnnliaiice , toutbë qui. 

s’était pa.s.sé pour l'acquisition du collier. 11 lui montra l'autôri- 
sation'stgiiée lilnric- Antoinette dt; France; il Ipi confia l’embarras 
de la reine, rassurant qu’un moyen infaillible de mériter .sa 
protection serait de se charger du premier paiement à faire 
aux joailliers. Sainte-James était, comme tous les^ parvenus, 
plus avide de considération que d’argent': il désirait' obtenir , 
par une charge, le cordon rouge; il n'avait pu, encore -.y par- 
venir. Le prince cardinal le lui promit, au nom de la reine, 
comme récompense du service qu'on lui demandait. Ce financier 
répondit qu'il se regardait comme très -heureux de pouvoir don- 
ner à, Sa Majesté des preuves de,s6ii dévouement- sans bornes; 
que, dès qu’il serait honoré de scs ordres fil.la tranquilliserait 
sur les cent mille écus du premier paiement-. Le.grand-aiirao- 
nier instruisit madame de LamuUe de là favorable léjiomé de 
.Sainte-James; et il en rentUt compte dans la. première lettre 
qu’il remit pour la reine ,à la messagère de Laïuottè. Le faus- 
saire, faiseur jle réponses^ était absrnt. M. de’Lamutte., lurivé 
de Londres , l’avait ^ttiyé à Bar-snr-Aubc. où ces adroits fripons 
prenaient de ciùic.én.des précautions ppùr consolider learJpr- 
ume surjfs débris du collier. Le rc tard de la.répbnsé tipit'alteii- 
dnede/ la rèi^e^, tourmentait lé c.'U'din.'il ; 'il cuiuhiiuiiqiiy'ses iu- 
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quiétudes à madame de Liimotte, il ne pouvait cdneeVoir le 
motif de ce silence dans le. moment oii le paiement ap^irochait. 

' D’ailleurs il craignait que ^ainte-James pAt croire qu’on avait 
voulu lui Il ajouta- avec chagrin que ce qu’il con- 

cevait encore moins élail la persévérante’ rigueur de la reine 
vis -q- vis de loi à l’extérieur , malgré toute la chaleur du plqs vif 
intérêt qui régnait dans ses lettres. Cette dernière observation 
était le refrain journalier du cardinal depni» son retour d^Al- 
sacc. Madame de Larootte jusque-là aVait su cabnàr ses inqiiié- 
tiulcs par différent stratagèmes : le génie diabolique de nette 
femme féconde en ezpédiens entreprit' dé le guérir râdicalement 
de ce dontc sans cesse renaissauU Madame de Lamette imaguan ^ 
un nouveau moyen d’abuser encore davantage de la erédulilé 
du cardinal. Alors elle espérait qu’il mettrait tout eit cauvre pour 
satisfaire, par lui-méme ou par M. de .Sainte- James, au premier 
paiement du collim'. ■ k,- 

Cette nouvelle scélératesse exigeait des préliminaires et des 
préparatifs. Dans ces entrefaites, le faussaire 'Villette revint de 
Rar-siir-Aube ; la réponse tant attendue de MarierAntoinette 
fut incontinent remise au car<iinal. « La reine , disait in leOra , 
i» n*avait tant tardé à ré{>^nare , que parce qn elle 6»péraiC n être 
» pas dans le cas de profiter des offres de M. de Sainte-James ; 

» qu’elle les acceptait pour le premier paiement seulement , 

» avec promesse d’un prompt remboursement, ojontant qu’elle 
Il désirait que M. de Sainte- James lui fournit bientôt J’opeasion 
Il de rcconnaitre ce service, s Le:cardtaal ne put communiquer , 
de quelques 'jours cette réponse an trésorier ' Sainte-James. 
Dans l’intervalle, madame de Lamotte,ile concert avec son mari 
et 'Villette', avait tout disposé pour jouer la farce étrange dont 
l’Invention et le jeu décelaient une imagination diabolique- 
Elle entreprit de faire croire au cardinal' que la reine ne pou- 
vant encore lui donner , comme elle déairait , des marquas 
publiques de son estime', elle aurait avec lui\ dans les bosquets 
'de Versailles, entre onze-heures et minuit, un entretien où 
' . ’ . - ’ a3’ < 
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elle lui dirait ce qu’elle ne pouvait Ini-ëcrire sur le retour de , 
ses bonnes grâces. La petite lettre , à tranche dorée , annonça 
effeetivenaent cette heureuse nouvelle; elle indiqua là nuit et' 
l’heure du rendez-vous : jamais entrevue ne fut attendue avec 
autant d’impatience. • * ' ’ ' 

» La comtesse de Lamotte avait remarqué dans les prqme- 
nades du Palais-Royal, à Paris , une fille d’une belle taille, 
dont le profil ressemblait à celui de la reine; elle jeta les yeux 
sur cette fille pour être la principale actrice du bosquet. Elle se 
nommait d’Oliva!: on lui persuada que le petit spectacle où elle 
allait être employée était désiré par la reine, qui vùulait s’en 
amuser. La récompense offerte fit bientôt accepter ce rôle par 
une créature qui fabait trafic de ses charmes, " t 

» Mademobelle d’Oltvà arriva donc à Yetsailles, conduite 
par M. de Lamotte dans un carrosse de remise dont le cocher 
a été entendu au procès> On la mena d’abord reconnaître le lieu 
de la scène ou elle devait être secrètement conduite par M, de 
Lamotte : là on lui fit faire une répétition du rô.le quelle devait 
jouer et des paroles qu’elle devait prononcer. Elle était prévenue 
qu’il se présenterait à elle un grand homme à redingote bleue, 
avec un grand chapeau rabattu, qui s’approcherait d’elle, lui 
baiserait la main avec respect; qu’elle lui'dirait à voix basse:' 

« Je n’ai qu’un moment à vous donner; je sub contente de vous; 

» je vab bientôt vous élever à la plus haute faveut ; » qu’ensuite 
elle lui remettrait une boite et une rose; qu'alors, au bruit des 
personnes qui s’approcheraient, elle dirait toujoiu's à voix 
basse : • Voilà Madame et madame d’Artois, il faut s’élo^nçr. > 
On avait aussi montré au cardinal le bosquet convenu et l’en- 
droit par où il devait entrer; en loi disant que ià il pourrait 
épancher sans contrainte ses senlimens de dévouement , s’expli- 
quer sur ce qui l’intéressait; et que, pour témoignage deses 
bontés, la reine devait lui remettre une -boite où'srt-ait son 
portrait, et une rose. 11 était connu à Versailles que la reine sé 
]>romenait quelquefob les soirs dans 1rs bosquets avec Madame 
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ét madame ]a conatesse d’Arltfis. La nuii du rendec-vous arri- 
vée le .cardinal ) habillé comme il avait été .convennj se rendit 
sur la terrasse du château avec le'.baron de Planta; la’ comtesse 
de LaVnoYte' devait y venir, en domino noir, l’avertir du mo- 
ment où la 'soi-disant reine ie rendrait au bosquet. La nuit était 
assez obscure' ; Theiire indiquée s’écoulait ; ma'dame de Lamotte 
ne paraissait pas; l’inquiétude gagnait le cardinal, lorsque le 

domino noir vint à sa rencontre et lui dit.: « Je sors de chez la 
* " ■ 

» reine; elle est très-contrariée ; elle ne pourra point prolonger 

> l’enlrelien comme elle l’avait désiré : Madame et, madame 
» la comtesse d’Artois Im ont propdsé de se promener avec elle ; 
» rendez-vous vite au bosquet*, elle s’échappera, et, malgré 
• le court intervalle, elle vous donnera des preuves non équi!- 

> voques de .sa protection et de sa bienveillance, a Le cardinal 

se porta au lieu de In scène. Madame de Lamotte et le baron de 
Planta s’écartèrent pour attendre le refour du prince. La’scène 
fut jouée comme l’avait composée madame de. Lamotte : la pré- 
tendue reine, en déshabillé du soir, avait le costume et l'alti- 
tude de la personne qu’elle représentait. Le cardinal , en 
s’approchant^. marqua sensibilité et respect! la fausse reine 
prononça à voix basse les paroles qu’on ;lui< avait dictées, et 
remit la boite convenue: le bruit qu’on avait concerté s'étant 
fait entendre , il faillit se séparer -avec un peu de précipitation. 
Ml. le cardinal vint rejoindre inadaino de Lamotte et le baron de 
Planta - il se plaignit avec artiertume du fâcheux contre-temps 
qui l’avait privé, du bonheimde prolonger nn entretien si inté- 
ressant pour lui. Chacun se relira. Le carcbnal paraissait tcès-r 
persuadé ’qu’il avait parlé à, la reine et en avait reçu ime boîte. 
La dame de Lamotte s’applaqdlt du succès de sa ruse. La d’Oliva, 
intéressée au sccret du rôle qu’elle venait de jouer, fut ramenée 
à Paris^et bi^n payée de sa complaisance. AIM. de Lamotte et 
YilIcUe, qui avaient simulé’les pas èt les voix convenus pour 
aVéger l’entretien , sq.réUnirent. à madam|e de Toimotte , et tous- 
se félicitèrent de cet heureux résultat. »■•» , , 

' > Le lendemain , iipe petite lettre, à traUchë. dorée , apportée 
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|<ar la messagère ordinaire , exprimait les regrets sur les obsta- 
cles qui n’araient pas permis un jdus long êntretieq. 

n Quel-^que soit le prestige qui ait' constamment areuglé le 
cardinal, -le lecteur de sang-froid ne concevra jamais comment 
on prince , douë de beaucoup d’esprit et d’intelligence , n’ait pas 
en, pendant plus d'une année qu’a duré ce système de séduC- 
,tk)n, le moindre soupçon sur les pièges qu’on lui tendait; et, 
s’il lui en est survenu , comment n’a-t-il pas mis tout en œuvre 
pour éclairer les pas et la conduite de sa conductrice ?.La reine , 
oémtinnant à montrer au cardinal le plus grand éloignement , 
comment le prince pouvait-il allier cette manière d’étre avec 
les sentinrens qui se trouvaient renfermés dans les petites lettres 
qn’il recevait , où la protection la moins équivoque et riiilél'ét 
de la plus grande bonté étaient exprimés ? Ce contraste incon- 
cevable devait an moins être pour lui le crépuscule du jour 
qui pouvait éclairer la*mse infernale dont il était la victime. 
Le cardinal est convenu qu’entraîné par le désir sans frein de 
rentrer dans les bonnes grâces de la reine, il s’était toujours 
porté avec impétuosité vers le but qui pouvait l’y conduire, 
sons considérer ni mesurer l’espace qu’on lui faisait parcourir 
^our y arriver. Quoi qu’il en -soit , le rendez-vous du bosquet 
et la petite lettre du lendeTn.ùn avaient donné une nouvelle ac- 
tivité au zèle qui le dévorait pour les intérêts «t la tranquillité 
de la reine, qu’il croyait embaréassée au sujet du premier paie- 
ment du collier. Le retour du trésorier de Sainte-James hâta , 
sans que ce prince s’en doutât, lëdénoùment de l’intrigue qui 
allait te précipiter dans un abîme de désagééroens'- et d’humi- 
liations. Le cardinal, ayant rencontré ce financier chez Caglios- 
tr», s’empress-a de lui donner communication 'des nouveanx 
ordres qu’il croyait avoir reçus.* »*■ , ‘ 

U serait inutile de prolonger cet extrait déjà fort étendu. Les 
dernières scènes et le dénoùment dn drame sont connus ; ma» 
j’avais à remplir l’engagement pris ^ page ü', de faire con- 
naître les principaux acteurs dont madame Calinpan ne parte 
paL Je- dois pourtant, ayant de terminer, en indiquer uji au- 
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quel le cardinal j toqjours dupe de son crreor, dut eiilin la ré- 
vélation des moyens qii’dn avait rois ch iisa^ pour fasciner ses 
yeux coinine-on avait trompé son esprit.^ ' /. .» 

«■ Un abbé de JUnckier, homme d’esprit et assez répandu j était 
venu, .dit l’abbé Georgel, inSjffrir ses bons offices; il iii'ins.- 
pira de la confiance , parce qn’il 'se niqnimU passionné pour 
les uitérêtS'ct la gloire de M. le cardinal. Ce fut ldi <jui vint 
me donner des premières notions à l’aide desquelles l’infernale 
intrigue de madame de Lainottc pouvait être démasquée. Uli 
religieux minime, nommé le P. Loth, était venu lui dire que, 
pressé par sa conscience et jiar la reconnaissance qu’il ' de- 
vait aux bontés de M. le grand - aumônier ,■ il voulait me faire 
les révélations les pJuV importantes ; qu’ayant vécu dans la so- 
ciété Intime de madame de Lamotte , il ne pouvait taire plus 
long-temps ce qu’il y avait découvert. Ce religieux- était pro- 
cureur des minimes de' la Place - Iloyale la maison '^e ma- ■ } 

dame de Laniotte en était voisine., Cette femme sut lui inspirer 
du la commisération dans ses momens de besoin et de détresse. 

11 lui donna -souvent des secours : les bontés de ce religieux 
l’avaient çngagée par suite à l’initier- dans les'seprets de sa Ib*- 
lunc qu'elle attribuait à, la reine et à M.- le 'eardinal. Admis 
bientôt dà'ns la plus intime familiarité , le,P. Loth vit chez ma- 
dame de Lamotlcides clw.ses qui éveillèrent ses suupçpns. Des 
demi-^mot.4 échappés à la- Vanité et. à l’indiscrétion l’assurance 
d’un' cadeau considérable de la part des joailliers de la cour , 
parce qu’elle espérait faire acheter leur riche collier; la montre , 
de .superbes diamans qu’elle disait tirer de Marie-Antoinette^.la 
communication de petites lettres qu’elle assurait être dé la reine 
au cardinal, et du cardinal à la relue; les comparaisons que le 
P.- Loth avuit.’été à portée de fairè de récriture de .cesr petites , 

lettres avec d’autre.s écrits 'd’;uir M. dfe Villette , ami de madame 
,dc Lamotle ,-(|ui s'énferinait souvent avec elle et son mari pour 
écrire ; les complimens qu’il avait 'entendu faire par ja dame de 
Laïuotlo à une demoiselle d’OIiya', grande et belle personne , 
sur le èueeès.d’un rôle qu’elle avâit joué dans les jardihs.de 
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Versailles; les perplexités qui depuis avaieul répandu la confu- 
sion et J’alaruie dans la maison de l'intrigante, les. premiers 
jours dii ,mois d’août ; l’aveu fait devant lui que Bœhmer et 
Bassange allaient perdre le cardinal ; la fuite précipitée de Vil- 
Iette,deM. et de madame de Lamotte à cette époque: voilà ce que 
le P. Lolh vint me confier un soir entre onze heures et minuit, 
après s’être déguisé chez l’abbé de Juncker, pour qu'on ne pût lè 
suspecter, en cas que sa déposition en justice fût nécessaire. Ce 
religieux, voulant avoir dans son ordre le titre de prédicateur 
du roi, avait déjiré prêcher le sermon de la Pentecôte devant 
.Sa' Majesté. M. le grand-aumonicr me l’avait adressé pour exa- 
miner son discours et son débit. J’en avais été mécontent, et 
j’opiuai [tour qu’il ne prêchât pas; mais.ee que j’ignorais, c’est 
que madame.de Lamotte, qui le protégeait, désirait qu’on lui 
accordât cette. grâce, et que le cardinal, cédant aux imta’nccs 
de cette protectrice , avait procuré au P. Loth un sermon bien 
écrit qu'il débita passablement. 

» Entre les.paMicularités dont je viens de. donner les détails, 
le père I.oth , dans les trois heurcs d’entretien que j’eus avec lui, 
me donna des renseignemens bien essentiels sur la personne du 
sieur éc Villette. Il me remit des fragmens de l’écriture de ce 
confident de madame de Lamotte , qu’il m’assura Ressembler 
beaucoup à celle des petites lettres qu’on lui avai^t dit être de 
.la reine ; il m’assura qu’il avait surpris madame de Lamotte , le 
veille dé son évasion, brûlant celles qu’ellè lui a dit être de 
M. le’cardinal. Le minime, en me parlant de la demoiselle d’O- 
ILva, se rappela l’époque où elle fut conduite à Versailles par 
M. de Lamotte dans un carrosse de remise; enfin il ajouta , de 
manière à me faire soupçonner qu’il ne disa'it pas encore tout ce 
qu'il savait, qu’il pouvait avoir de fortes raisons de clqire que la 

. • • . ^ r* I 

comtesse de Lamotte avait abusé dé la bonne foi de M. le car- 
dintd pour en obtenir des sommes considérables', et même pour 
s’approprier’ le collier. Gette' iraportante-révélatiDn n’était pas 
encore une certitude; tuais c’^it comme les premiers feux de 
t’ aurore, qui, dissipant les' nuages épais de la'nu^ anaoticent 
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' ET PliSCyES Oi^EICrELLES.' ' S6l 

; ' ■ • 

la sérénité dW 'bwu jour?»'' iMwiojrejr dé l'abbé Georgel^ 
toine.ll..) • •>'“ ■■/'• ■ ' ' , ' 

Je vais mainlenaiit empruntera un autre ouvrage les détails 

relatifs au procès. ’ . . 

* * 

<■ Le cardinal fut soignenseméht gardé dans son appartement 
de Versailles. Dans l'après-midi,- il fut amené à Paris dans son 
hôtel où il. "resfa jusqu’oti lendemain', des gardVs-du-corps 
escortèrent la- voiture; et M. d’Agoult, aide-major-général , 
avait ordre dé ne pas le pendre de vue et de coucher djins'la 
chambre du- prisonnier. ' * 

» Le soir de cette translation; le marquis de Launay, gou- 
verneur dé le Bastille, vint prendre -cette Éminence pour la 
constituer prisonnière dans un lieu ôü gémissaient quelques-unes 
des victimes dii despotisme ininistériel. Le cardfnal voulut s’y 
rendre à pied à la faveur de la nuit : on voulut Lien avbir pouf 
lui cette condescendaneev. •' 

» Dès le jour suivent, 17 août, iÉ^fut -transféré en voiture' à 
son palais cardinal pour assister à la levée des scellés où se trou- 
vèrent tous les ministres, excepté le maréchal de Ségnr. M. de 
Rohan', regardaht ,M. de Éretènil’cotnipe son ennemi personnel, . 
avait requis cette forinalilé ,'qt le baron de Breteuil s’y étajt 
prêté d’autant plus volontiers', 'qu’il'avsrit déclaré que'sa' propre 
délicatesse ne lui aurait- permis de remplir son ministère que 
publiquement et en présence . dé témoins respectables. Sans 
doute -qn’on ne trouva aucune preuve des délits secrets attri- 
bués au Cardinal, puisqu’il n’en transpira rien dans le |>ublic, et 
qu’on n’en'voit aucun indice au procès. 

* Le prtncÀ- Louis eut pérmis'sion de voir ses parens dans 
l’àntre de la Bn^tillei De tout son' nombreux domestique , oq 
lui pernjit d’avoir' deux valets de chambre et un secrétaire : 
cette dernière faveur annonce qu’on- lu; accorda ‘celle d’écrire, 
du morns'pour sc défendre. Si Alt . traité d’.iillehrs avec beau- 
coup d'égards, et sa situation 'était aussi douce qu'il était pos- 
sible de 'la rendre dans une paréille forteresse, ' ' 
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\ 

> Ces bons tnûtemens ne cuntribuci'cnt' pas peu à uiuinteuir 
le courage et ia résignation que 'montra presque toujours le 
prince Louis de Rolian. 

• L’abbé Georgel , grand-vicaire de la grande-aumouerie , 
ciiea'iequel on mit aussi les scellés, témoigna tout aussi peu d’in- 
quiétude que le cardinal, a II faut respecter l'autorité,, s’écria-t- 
« il , mais il faut l’éclairer, a 

.» Madame de Lamotte, voulant tout à- la fois, servir sa haine 
cl sa vengeance , déclara à son premier interrogatoire que le 
couite de Cagliostro- étiiit l’auteur de l’escroquerie <lu collier j 
qu’il avait engagé M. le cardinal à en faire l’acquisition} elle 
insinua que les diamans en furent dépecés par ce comte italien 
ou de Sicile, et par son épouse, et qu’enx-seuls en avaient tiré 
tout le profit., Cette déclaration , appuyée de mille faussetés mal- 
heureiisemenf trop vraisemblables, quoique très-absurdes, fut 
cause qu’on renferma à la Bastille cet étrange personnage ainsi 
que la femme qui l’accompagnait. Céllo-ci y resta pendant près 
de huit mois, et le prétendu comte n’en sortit qu’après la dé- 
cision du procès. » •. * 

» 11 est certain’ que le cardinal de Rohan était hsse^ crédule- 
pour avoir la plus grande confiance dans cet empiriquealchimiste 
qui lui avait assuré la possibilité de faire de l'or jet de' trans- 
muter de petits diamans en grosses pierres précieuses. Mais i^ 
n’attrapa au cardinal que de grosses sommes , sous prétexte 
de lui dévoiler les plus, rares -secrets des rose-croix- et autres 
fous qui ont cru fermement ou &it semblant de croire la fable 
abs-ui'de de la pierre philosophale' ou de la médecine univer- 
selle , etc. Aussi le cardinal, vit-il une partie ' de son or s’é- 
vaporer en fumée- dans .des creusets, taudis que l’autre entrait 
dans la poche du fourbe qui se donnait pour un grand alclii'' 
miste. ' . 

» Qnànd ce p'ersoimagc fut^ interrogé par le parlement, au 
sujet de l’affaire dn collier,. il' palht devant les magistrats, vêtu 
d’un babit,vert,J)rudé en or; tous ses chèveox, trcssés'depuis 
le haut lie la tôle, tonibaioat en pcütes queues sur . scs épaules, 


r 


utenii 

inTile 

weri(i 
Il d'n- 
cria-|. 

ibiiu I 

que le j 
DÜier, ' 
■; elle 
itifa 
Il IIR 
snul' 
s,fe( 

i 

*aJB$i 

I près 

II dé- 
dale ^ 
Udte 
las- 
ièi( 

)ite 
très 
iMe 
/er* 
se- 
nit 

il. 

» 

ta 

IL 3 
Si 


• Et PIECES ofè'ièiellés. 3B9 

jpii loi domiait unN^r stngulMt et le reueniUtr-teàl-' 
à-fait à un cbarlatetb. .« ^Qoi étes-Vaiusf d’où yenéz-Voits? Iliil 
» i^maeida- t-on. —i. Noble vojagenr, répon^t-iJ. ■> -r A- cea* 
niots, les visages se déridèrent , et vojant celle. bonne disfkv- 
sition' l’accusé entama ihardimenl- sa défense : ^ entremêla son 
jargon de grec, d’arabe, de latin, d’itaîien : son airr, ses gestes, 
sa vivacité , amusèrent autant que ses 'discoolti. Il se-retira -fort 
content d’avoir fak sourire ses juges. '• 

• Le prinée Louis de Rolian eut quelquefois la perinission 
^ de se promener les après-dinées sur la plala-forme des tours 
delà Bastille, accompagné d’un officier. 11 était en t redingote 
brune, en cliapeau rond et rabattu. - • , . 

U Le parlement Tança un décret de prise de corps 'contre te 
cardinal et les autres 'accusés. L’escroquerie du collier ne fitt pa^ 
le motif qui détermina à rendre ce décret Contre M.„de Rohait , 
mais la supposition de In signature de la reine. Les personnes 
^au fait en conclurent que," dès qu’une fois le véritable auteur 
de cette supposition serait- reconnu, toute la rigueur du juge- 
ment retomberait sur lui. Le ai décembre, on signifia au car- 
dinal dans la Bastille ce décret plus effrayant poilr lui que réel- 
lement redoutable. II. en fut tellement affecté,' qu’fi' 'eift -un 
rcdonbleincnt de coKque néphrétique à laquelle il était sujçt. 

U Les interrogatoires et- confrontations furent poussés avec 
cli.aleur. Le rapporteW, conseiller au parlement (r}, se rendit à 
cet effet au château dé la Bastille. U tint un jour M. le cardinal 
depuis neuf heures du matin jusqu’à .une heure, et 'depuis 
quatre heures du soir jusqu’à minuit. Il faut rendre compte de 
l’étiquette observée par le prii^ Louis de Rohan, et de celle 
qui avait lieu vis-à-yttdelui dans ces jours de séances. Àitrjnur 
indiqué, il s’habillait en cérémonie^ mettait sà rniolte rouge, 
ses bas rouges, toiit^ les attributs de ses dignités. Le gouverneur 
de. la Bastille venait le preudre datis son appartemcift, .le con- 


(i) M. Dupuis de Marcé. 
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(luisait à la porte du conseil , te laissait avec le magistrat et au- 
tres personnes nécessaires,' et restait dans la pièce'tjui pr^é- 
diiit. Quand le juge avait besoin de quelque chose, il sonnait; 
le marquis de Launay se présentait aussitôt, et, si on lui de- 
mandait un verre d’eau ou quelque autre chose , il l’apportait 
lui-méme à la porte où le magistrat venait le chercher. Après la 
séance, le gouverneur reprenait son prisonnier sur le seuil de 
la porte de cette même chambre du tonseil , et le reconduisait 
dans son appartement. ' 

» On a prétendu que la famille toute-puissante du cardinal 
avait tellement rais le rapporteur et le greflier dans ses intérêts, 
qu’ils altéraient le sens des dépositions et confrontations; ou, 
lorsqu’ils craignaient que le c.ardihal s’embrouillât dans ses ré- 
ponses et’ne dit quelque chose qui lui" fût contra'îre, ils le- 
vaient subitement la séance, sans donner le temps de linié'la 

il* - ' . '■ 

phrase commencée. 

• ' » Le trait Suivant, extrait du gros mémoire de madame de La- 
moUe, «vient à l’appui de cette assertion. Ce sont ses propres 
expressions que l’on va citer. « Un jour que le cardinal et moi 

• étions confrontés sur un point délicat que ni lui ni moi n’a- 
» vions intention d’éclaircir, je dis quelque chose qüi n’était 
» pas conforme à la vérité. — Ahl Madanàe la coratessb, s’écria 
» le prince, comment pouvez-vous avancer ce que vous savez 
» être faux? — Comme tout le reste. Monsieur, répondis-je. 

• Depuis que ces messieurs nous iqterfogent, vous savez que ni 

> vous ni moi ne leur avons dit un seul mot ^e vérité. En effet, 
» cela n’était pas possible, continue cette femme, dont le témoi- 
» gnage doit être apprécié à sa juste valeur : ou nous préparait 
» nos réponses J souvent même nos questiôns, et il fallait dire 
» de telle manière , répondre de telle autre, ou s’attendre à être 
» égorgé dans la Bastille. » . U 

« I>a déposition de la comtesse Du Baréy est une anecdote in- 
téressante dans cette bizarte affaire. Elle vint au parlement le 
7 décembre au soir, elle y fut reçue avec, tons les honneurs ré- 
servés aux personnes de la première qualité. Le greffier vint la 
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ET PIÈCES Ql'MCI^I-LES. 3G5 ' 

prendre et lui donna la main ; un des hulsjiers portait Je flam- 
beau : elle fut reconduite avec les mêmes formalitésr respec- 
tueuses. Voici sur quoi roula^ cette déposition. Madame de La- • 
motte se present.-) un jour chez madame la comtesse Du Barry, 
depuis la mort de Louis XV ; elle venait s'offrir pour être sa 
dame de compagnie. . , 

U A l’étalage qu’elle fît de son nom et de sa naissance, ma- ‘ - 

dame Du Barry la regarda comme peu propre à la place qu’elle > ,■* 

venait solliciter, et la remercia en l’assurant qu’elle ne chercliait 
point de compagnie, et que, d’ailleurs, elle n’était pas assez 
grande dame pour en prendre une d’une si haute qualité que 
madame de Valois. Celle-ci ne fut pas. absolument déconcertée 
par cette défaite polie. Elle revint quelques jours après : elle se 
borna à prier "madame Dubarry de la recommander à des per- 
sonnes qui pourraient mettre un de ses placets sot^ les yeux du 
roi. Dans ce placct, elle demandait une augmentation de pen- ^ 

.sion : elle avait signé .ippcs son nom ces mots;, de France. La 
comtesse Du Barry ne put s’empêcher de témoigner sa surprise 
à la vue de cette signature. Madame de Lamotte lui répondit 
qu’étant reconnue pour être de la maison de Valois, elle signait 
toujours de France. Madame Du Barry sourit à celte prétention 
et promit de recommander le placct. 

» Tant que la comtesse de Lamotte ne vit aucun de ses com- 
plices arrêté, elle se flatta qu'elle rendrait le cardinal et Ca- 
gliostro victimes du vol qu’elle seule avait commis. Mais la de- ^ 

moiselle d’Oliva , principale actriee du parc , fut enlevée à 
Bruxelles où elle s’était réfugiée , et commença à soulever le 
voile dont la comtesse couvrait toutes ses intrigues. 

» Pour combler sew malheur et assurer la juste punition 
qu’elle méritait, Rétaux de Villette se laissa prendre à Genève: 
il fut conduit à la Bastille et confronte à la perfîde de Lamotte^ 
qui fut frappée , comme d’un coup de foudre , a cet aspect im- 
prévu. Elle ne douta pas qu’elle était perdue , malgré son ef- 
fronterie nalurelle. 

w Da^s la nuit du ap au 3 o août 178C , les prlsonuiccs tic 
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la Bastille, détehüsVel»<i^e>"«tt à l’afTalre du colliér, ftireni 
transférés à"la Conciergerie par un huissier du parlement. Le 
cardinal fut mis en dépôt dans* le cahinet du greffier en chef, 
sous ia garde du lieutenant de roi de la Bastille : tant il est vrai 
que la justice d’alors avait les 'plus grands égards pour la nais- 
sance et les'titres. 

« Les interrogatoires' durèrent depuis six heures du matin 
jusqu’à qnatre heures et demie du soir. ' 

n Quand madame de Lamotte parut devant la grand’chaimbre 
assemblée, elle était parée avec soin,' ainsi qu’elle l’avait tou- 
jours été dans sa prison. Cette femme audaâéuse, mandée par 
ses juges , répéta plusieurs fois qu^elle allait confondre un grand 
fripon. Cependant ,< à la vue de l’auguste assemblée, sa fierté 
l’abandonna un peu , surtout lorsque l'huissier lui dit d’un ton 
sec , en lui centrant la sellette : Madame , mettez^vous lit. Elle 
Mcnla d’effroi ; mais , au second ordre , elle se plaça sur le siège 
fatal de mauvais augure, etj en moins de deux minutes^ elle 
s’arrang& -si bien , sa,contenance fqt «i assurée , qu’elle sem- 
blait être dans son appartement et couchée sur la meilleure 
bergère. % -- ■ ' ■ -v.<' 

» Elle répondit avec fermeté à toutes les questions du pre- 
mier président. Interrogée ensuite par Un cônseillèr-clerc, l’abbé 
Sabathier,- qu’elle savait ne lui être pas favorable Voilà dit- 
» elle, une question bien- insidieuse, je m’attendais que vous 
» me la feriez , et je vais y répondre. » Après s’être assez bien 
tirée, de plusieurs antres questions, elle pérora long-temps 
avec beaucoup présence d’esprit et d’énei^ie,- au point qu’elle 
ét onna ses juges , si elle ne pUt parvenir à les intéresser et à‘ les 
convaincre. Dès qu’ellefut sortie, le premier président ordonna 
d’ôter la sellette , et envoya avertir le cardinal que la selleüe 
Payant été enlevée de la Chambre, il pôifÿl^ se présenter devant 
la Cour. ^ --i .il--. 

■ V»’ Le cardâtel était revêtu d’une robe longue, de coulcutvto- 
letle ( qui est la couleur de deuil des cardinaux )1'îl avait sa ca- 
lotte rouge, des bas ronges, il était décoré de ses Il 
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{tarait que son courage l’avait abandonné dans ce ftioment re^ 
dontable à tout accusé , innocent ou non ; son émotion était 
visible; il était extrêmement pèle, et ses genoux faiblissaient 
sous lui. Cinq ou six voix s’élevèrent (provenant peut .être de 
membres gagnés) , et observèrent que M. le cardinal paraissait 
se trouver mal , qu’il faudrait le faire asseoir ; à quoi le premier 
président d’Aligre répondit : « M. le cardinal est le maître , s’il 
« veut , de s’asseoir. » L’illustre accusé profita de la permission , 
et s’assit à l’extrémité du banc où se plaçaient MM. des enquêtes 
lorsqu’ils venaient à la grand’chambre. S’étant bientôt ra.ssuré, 
il répondit très-bien aux questions du premier président; en- 
suite, restant toujours assis, il parla d’abondance de cœur, 
durant environ une demi-heure, avec force et noblesse , et 
renojivela ses protestations sur toute la procédure instruite 
contre lui. .Son discours fini , il salua le grand ban et les autres 
magistrats ; tous lui rendirent le salut ; le grand ban même se 
leva , ce qui est une distinction marquée. 

» La demoiselle d’OIiva fut ensuite appelée. L’huissier vint 
dire que , prévoyant d’être obligée de se séparer de son enfant 
pendant ((uelques heures, elle était occupée à l'.allaiter et qu’elle 
suppliait la Cour de lui accorder un moment de répit. La loi se 
tut devant la nature , et l’on convint d’attendre. 

Le cardinal et Cagliosiro lurent les seuls qui retournèrent 
à la Bastille. M., de Rohan av.aitdans son carrosse le gouverneur 
et un officier de la prison ministérielle. Le marquis de Launay 
donna l’ordre du départ et dit : à V hôtel , au lien du mot Bastille. 

» Le 3i, jour marqué pour la décision définitive de cet 
étrange et fameux procès, après plus d’nn an d’instruction et 
de longueurs, les juge» s’assemblèrent à cinq heures trois quarts 
du matin. Ils étaient au nombre de soixqnte-deux , qui se trouva 
réduit à quarante-neuf , lorsque les conseillers-clercs se furent 
retirés, à cause qu’il était question de peines afflictives'. 

» A deux heures ,les magistrats votans interrompirent le tra- 
vail pour dîner à une table de quarante converts que le premiar 
président avait fait dresser dans la salle .Saint Louis; mais la 
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plupart mangèrent debout , et à trois heures et demie ils s’étalent 
remis en séance. 

« Enfin , à p|us de neuf heures du soir, intervint le dispositif 
de l’arrêt tel qu’il suit : 

» 1 °. La pièce, base du procès, les approuvés et signatures 
en marge, déclarés frauduleusement apposés et faussement at- 
tribués à la reine. 

a 2 °. I.amotte , contumace , condamné aux galères à per- 
pétuité. 

» 3°. La dame de Lamotte fouettée; marquée sur les deux 
épaules de la lettre V, et enfermée à l’Hôpital à perpétuité. 

U 4°. Réteaux de Villette banni pour toujours hors du royaume. 

U 5“. La demoiselle d’Oliva hors de Cour. 

K 6°. Le sieur Cagliostro déchargé de l’accusation. 

» 7 °. Le cardinal déchargé de toute espèce d’accusation. Les 
termes injurieux contre Ini , répandus dans les mémoires de la 
dame d^ Lamotte, supprimés. 

» 8°. Permis au cardinal de faire imprimer l’arrêt. 

» Le lendemain qu’il eut été rendu, survint an greffe un sur- 
sis d’exécution. "La cour de Versailles en était très-mécontente; 
elle avait espéré que le cardinal serait déclaré coupable , et 
la punition infamante infligée à la comtesse de Lamotte lui 
semblait trop violente. Un écrivain s’est permis de dire que le 
parlement avait sévi avec tant de rigueur contre cette femme , 
descendante des Valois , afin de mortifier cruellement la branche 
régnante des Bourbons. Le roi voulut revoir toutes les pièces 
du procès , mais on ne lui présenta que des copies. 

a Le parlement, au bout de quelques jours de délai , eut la 
permission de faire exécuter son arrêt à> l’égard de la comtesse 
de Lamotte, restée à la Conciergerie. Ün annonce un matin à 
cÿtte condamnée qtt’on demande à lui parler au Palais. Sur- 
prise de cette nouvelle ( car , depuis quelque temps , on lui 
avait refusé la permission de parler à qui que ce fût ) , elle 
répond qu’elle n’a pas reposé la nuit et qn’on la laisse tran- 
quille. Le geôlier lui répond que c’est son conseil qu’il l’attend. 
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« Je puis donc le voir aujourd’lmi ?, » dit-cllè. A l’instant elle se 
lève, passe un déshabilk: et. le suit. Conduite devant scs juges, 
le greffier lui prononce son .arrêt. i’étonnement,*îa frayeur, 
la rage, le désespoir, s’emparent tout-à-coup de son ame , et 
la mettent dans un état de convulsions difficile à peindre. Elle 
n’a pas la force d’entendre d’un, bout à l’autre la lecture qu'on 
lui fait, elle se roule à terre, pousse des hurlemens affreux; on 
a toutes les peines du monde à la tfansporter dans la cour du 
Palais, pour lui faire subir sa condamnation. Il n’était que six 
heures du matin ; peu de personnes furent témoins de ce châ- 
timent. 

U Aussitôt que la comtesse aperçut les instrumens de son sup- 
plice, elle saisit un des exécuteurs au collet, lui mordit les 
mains de manière à emporter la pièce , tomba à terre , agitée 
de convulsions plus violentes que celles qu’elle venait d’avoir. 
11 fallut déchirer ses habits pour lui imprimer, tant bien que ' 
mal, le fer chaud .sur les épaules. Ses cria et ses imprécations 
redoublèrent : on la porta dans un fiacre, et on la conduisit à 
l’Hôpital. 

> Madame de Laraotte trouva le moyen de ne rester que dix 
mois à l’Hôpital. Elle parvint à s’en évader, soit qu’elle eût ga- 
gné quelque sceur de la maison, ou que le gouvernement facilitât 
sa fuite. Cette dernière assertion pourrait être fondée, s’il était 
vrai que l’on consentit à. soir évasion afin d’empêcher M. de La- 
motte d’imprimer à Londres des pièces dont on craignait la pu- 
blicité , et qu’il menaçait , dit-on , de mettre au jour , si on ne lui 
rendait son épouse. 

» Quoi qu’il en soit , on fit un calembourg lors de la subite 
disparition de madame de Lamotte f qui montre qu’on ne pen- 
sait guère jnieux de la conduite à venir de la comtesse de La- 
motte, que de celle qu’elle avait précédemment tenue. On pré- 
tend que la sœur , qui lui ménagea .sa sortie , lui dit en la 
quittant : « Adieu ,, Madame , prenez garde de vous faire re- 
» marquer. » ( Anecdotes du règne de Louis XVI, tome 1"'. ) 

T. 11. 24 
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Nous ajouterons qn’il faut; bien avoir !a fureur de dire de 


tristes bons mots pour en faire sur un pareil sujet. 

Note (^'R) , page iz. 





« Le clergé, assemblé alors, saisit ce^ occa^sion pour faire 
valoir ses droits. 

■U L’archevêque de Narbonne prononça dans l’assemMée un 
discours dont voici quelques fragmens. 

« Messeigneurs et messieurs , il n’y a personne parmi nous 
à qui ignore le malheur qu’a eu M. le cardinal de Rohan d’en- 
» courir- Ja disgrâce du roi^ Nous devons sans, doute craindre, 

V qu’il ne soit bien coupable, puisque Sa Majesté a cru devoir le 
■ • ' » faire arrêter avec éclat, s’assurer de sa personne et de ses pa- 

» piers... De quelque genre .que soit le délit , nous ne craignons 
. ' »,J>as de dire d’avance quenous le détestons. Mais 31. le cardinal 

^ » de Rohan réunit à la qualité de cardinal celle de grand-aumo- 

» nier, celle d’évêqrfc du royaume. Ce titre, qui nons^est com- 
» mun avec lui , nous impose le devoir de'réclamer les m.Tximes 
, » et les lois qui ont prescrit qu’un évêque doit' être jugé par 

» des évêques. A Dieu ne plaise que nous prétendions par^à 
» vouer notre ordre à l’impunité et le soustraire' à l’obéissance 
P due an roi !... Nous professons et nous enseignons que la puis- * 
i> sance de nos rois est indépendante... Nous tenons fermement 
' a que notre consécration au service des autels ne transporte à 
» aucune puissance sur la terre les droits auxquels nous a soumis 
» notre naissance. Nous n’avons point à réclamer des privilèges 
JJ qui soient incompatibles avéc ces vérités fondaijicntales ; nous 
» réclamons avec confiance ceux rjue Jes lois , les rois et la na- 
^ ’■ » tion nous ont transmis. Nous les trouverons dans les mêmes 

• ,j> sources d’où dérivent ceux des pairs, des. gentilshommes^ et 
, » des officiers des Cours. » , 

- ^ D’après les considérations réunies dans cette harangue ,*le 

' ■- clergé composa un mémoire, et écrivit au roi une lettre, élo- j 

C ' quente dans laquelle on lit les passages suivans : 
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G’est le respect pour là religion qni a donné naissance aux. 
» privilèges accordés à ses niioistres} celui de l’immunité per- 
n sonnelle dans les jugcDiens, accordé aux évêques , s’est trouvé, 

V conforme aux^mœurs des Français; ils voulaient que tout ao. 
»vcusé fût jugé par ses pairs..'/. L’usage que nous devons en 

V faire^présenterait-il des incoDvénU|ps alarmanspour la société? 

» Nous sommes aussi éloignés de lavoriser danÿaucunjnembre 
■I de notre ordre l’impunité que l’indcpendqncc » 


Note (Ç),f/lagc 3o. 
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« M. DE Vebcex'kes se. voyait environné et observé des deux 
partis opptisés à ses principes et à seslbpérations , quil'empé- 
chèrèul continuellement de développer le ton. qui devait na-^ i 
turellcment dominer dans le département desieffaires étrangères^ 

Le jjarli des Richclieu^et d’Aigui^lon , quoique humilié' paf la' 
chuté de ce dernier et par le retour du parlement p était encore ' - ' 

puissant à la cour; et ce parti désapprouvait le' quiétisme de , 

M. de Vergennes , poursuivait ce ministre par les ridicules , leè- 
sarcasmes et les<plus atroces accusations. Quelle que fût la con- 
duite du ministre , il voyait devant lui toujours ur» et souvent . 
deux p.irtis qui désapprouvaient .ses œuvres ; quelquefois il était 
poursuivi dans tous les sens , tandis qu’en EtU'ope il n’y avait 
pas un' de ses traités, pas une dc«cs négociations, une de ses - • 
entreprises , qtji ne fussent conlra^és pâr des intérêts pûLssans , 
comme il arrive. dans chacuiife des opérations politiques d’un ■» 
grand État, tel que la France. ^ ‘ • 

» Dans cqltc situation , M. de Vergennes se vit foi'cé de trai- . . 
ter avec tous les syilfenes-, et de Jouvoyèt avec tous les paétia '- 
pour éviter -une guerre continentale',' et surtout. le précipice' 

▼ers lequel , sont entraînés presque, tous les ministres qui ta 
’ déclarent on la laissent déclarer. M. de Vergennes tenait beau- J 
coup .à^ sa, place ; i/ a fait voeu, ,disait-on, de tnourir-^tÿi- \-, 
u/ftre. ' C’était la, principide de son ministère-. Avec un 

»■ ' ' ' I ' ' a4* " * . 
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earactâre^los ^cidéjM. de Vcrgennes e%t' imité 

de R^clieliea, en déclarant la guerre à l’Âutricbe, à H 

r. ■ •’ iÜ 

fut peipniise , copinu 


incartade que cette puissance se 
dans les affaires de Cologne, de Bavière et de ,^’Ëscl^ÎLlKta|t 
dans le cœur du roi qu’il fallait attaquer la reine , et le prendre^ 
par son faible, par l’attacbi^ent filial qu’il portm^ ses an- 
cêtres et à son ^m. Mais M. de Vergennes li’était pas capable 
de s’embarquer sur une mer ansai orageuse', «t qi^i^é ^e 
plan , qni était du duc d’ Aiguillon , fut connu , et «pi’il n^it -éjté 
développé dans le temps par un hoinme très-adrqit ,'^^r^po- 
litique, attaché il l’une des^mbassades du duc de La Yâu- 
guyon; ce projet, ^auquel le duc d’Aigullldn eût peut-êj^-con- 
duit la cour , s’il fût re’sté dans le ministère , était connu m'paiti 
opposé, des Choiseul qui, dès ijy^^JravailIèrcnt: à le pré- 
venir et à en donner sans cesse des avis à la reine. La na'ture 
. des choses fit depws ce que les intrigues ne purent Mcé-' 

jtCestàVqgedequarantéans, disait le parti d’ Aiguillon, que 
nous attendons la reine s lorsque le roi st^i^pris d'une jeune 
beauté. Qui soutiendra cette favorite y enntmiéfftàturelle de la 
reine, sinon le parti tT Aiguillon ? La_ reine n’arriya point à 
cettè époque : les plaintes des Français , quelques succès de soij^ 
fiére en Europe et des voyages mystérieux. en FraïWe', ISf^; 

ion ambition, accélérèrent le momeptilraS 


fluence de sa sœj 

^ qui réunit conteAi^e le' ressea^timçnt, la haine, la venge^Ce ^ 
leÿ plus atroces acousations. ^ ' 

t 11 Dans cette ■ situation qui devenait chaque, jour plus criti- 
que , la reine obligea les Français , par toutes les ressources 
de son caractère j de .son influence, à respecter ^la nouvelle 
diplomatie, au' point que les anciens systèmes de notre ca- 
binet ne furent plus connus qiie d’un petit nombre de mai- 
'^ns principales , telles que les Richelieu j les d’Aiguillon , les 
Broglie, les La Vatlguyon , ef de quelques ;djp}è^afes habiles, 
tels que Fabief, Peyssonel , obligés , sOus peide.oi||j|â|M^ortes 
de disgrâces i de cacher leurs prinçipcSjf, ta®<î*s ^*réie sys- 
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( 

tème autrlchiei» continuait de dominer en France, soutenu par; 
les familles en crédil, excepté par le comte de Vergennes qxii 
s’étudiait tous les jours à réprimer ses empiétemens. On a vu com- 
ment Joseph JI, dans ces circonstances,. ne rougit pas d’exiger 
de la France , ou de l’argent, ou l’ouverture de l’Escaut, ou de 
• s’emparer de la Bavière qu’il eût peut-être conservée sans la 
déclaration définitive, de Frédéric II qui avait plus d’énergie 
dans sa décrépitude que M. de Vergennes dans la force de 
l’âge des diplomates* Fort du caractère opiniâtre de la reine 
et de la faiblesse de M. de Vergennes, Joseph II établit à Co- 
logne , dans un poste important , 1 archiduc Maximilien , et. 
voulut bien devenir l'instrument de l’Angleterre pour dissoudre 
la coaUtion naturelle de la France et de l’Espagne pendant la 
guerre des colonies. Dans la même circonstance , il osa conce- 
voir avec la IVussie un plan de démembrement de notre éter- 
nelle amie, la Porte Ottomane; et, par ses négociations, 
sei ruses et ses intrigues , il parvint â si bien profiter de la 
crainte de M. de Vergennes d’avoir la guerre avec l’empereur , 
qu’il retira plus d’avantage de cette terreur où il nous retint, que 
des plus grandes victoires remportées contre nous. » ( Mémoire 
historiques du règne de Louis Xf^I, tome V. ) (i). 


. 






Ifote (p),.page 33- 




« Dis 175 * , M. de Loménie avait résolu de se distinguer , non 
par la science, la piété et la modestie de son état, mais par I au- 
dace et la nouveauté de ses opinions. La philosophie était en- 
core à son aurore , qu’il se rendit célèbre par la fameuse thèse 




4 . 


(1) U est aisé de f&onnaUre dans ces lignes un partisan outré du 
système' anti-autrichien : sa sotte admiration pour le duc d’Aiguillon, 
ses prévenfions et sa haine aveugle contre Mario-Antoinette , trahissent 
Tabbé Soulavie mieux encore que son style. 

{ Note de l’édit^ 
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11 soatinl ca Sorbonne , moins en théologien qu’en maté- 
rialiste. 11 rejetait toute idée , tout& coi^alssance innée de la* 
Divinité dans les iionuncs; il instillait au système de la Provi- 
dence; il avançait des maximes favorables aux-' jésuites , à la 
bulle uitigenilus, et disait que M. de Féhélon avait r^ufé vic- 
jorieusement la doctrine de Port-Royal. Ainsi M*,de Loménie- 
avait imaginé, dès son jeune âge, un amalgame de matéria- 
lisme et de jésuitisme qui lui procurait à la fois ia protection 
de deux partis pùissaus et opposés : en sorte quqson ambition 
pouvait ùii jour se satisfaire, quel que fût le succès des com- 
bats alors engagés eu France entre les philosophes et les jésui- 
tes, également ennemis du jansénisme. Si les jésuites .étaient 
vaincus et sacrifiés par les philosophes l’abbé de Loraénie |e 
trouvait dans le parti de la philosophie. Si celle-ci suifconîbait 
sous les coups que les jésuites lui portaient, déjà l’-ibljé de J,,o- 
ménie avait combattu contre les jansénistes et mérité l’attention 
du parti opposé : il ne manquait ni d’adresse ni de prévoyance. ' 
» Cette conduite équivoque souleva contre lui les ztjlés de 
tous les partis, qui ne toléraient ni cette versatilité, ni cette 
nouvelle doctrine. La borbonno s’assemblai. On dit que le jeune 
abbé conjura 1 orage et sauva son matérialisme en s’humiliant 
au point de demander pardon , à deux genoux , à un docteur 
de Sorbonne , à qui la décision' du cas était confiée. L’abbfi- 
do Loménic fut doue fait prêtre et grand-vicaire d^Roueul' 
Tout dévoue à M. de Clioiseol, et -se prononçant cor^e les'jé- 
snites quand ce ministre les anéantit , le duc le fit nomiucp , pâr 
M. de Jarente, en 1761 , à l’évéché de Condom , et trois ans 
après à l’archevêché de Toulouse. Devenu anti-jésnite et philo- 
sophe, il passa pour avoir Introduit le premier l’incrédulité 
dans le clergé de France (ij, et. il l’afficha à l’«poqne. où xM. de 


•> 


*s. 


,, (0 Voilà eacon: «tic de* a»scru'oiis de SniiJavie , et Cellc^.i n’est pas 
sans doute la moins' hasardée. 
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iChois6ul crut du bon ton et utile de la favoriser. Bientôt il 
iiiôrita d’élre noté comine un- incrédule et un libertin , dans 
les Mémoires du dauphin-, père de Louis XVI. Membre distin- 
gué, .pur son -siégé, des états de Languedoc , il acquit bientôt 
la réputation d’un excellent administrateur. On n’a jamais su 
qu’il la ddvait en, partie aux officiers de ma province, qui 
avaient la rare modestie de mettre sous ses yeux leurs propres 
i-apporls qui passaient pour être son ouvi-.-tge. L’iiistoire doit 
i-endre à MM. de La Baye et de Jloutferrier, syndics de ma 
province , J’honnenr qui leur est dû. L'archevêque de Toulouse , 
disait quebpiefois le premier, passe pour un prélat ami de la 
liliertê ; on ajoute qu'il veut être ministre : si jamais ses vœuj; 
sont satisfaits ^ j’as'ance qu’il ne sera qu'un tyran. 

» M. l’archevêque de Toulouse n’est pas suffisamment connu 
dans cet ouvrage.... Je dois le montrer tel qu’il fut dans ses pro- 
pres écrits que j’ai eus en mon pouvoir. Je lui dois , je me dois 
à moi-même dfe publier tout ce c(ii’il dit, dans scs Mémoires 
secrets, sur sa retraite du ministère et sur l’origine de sa nomi- 
nation au cardinalat. Voici comment s’exprime le prélat ; 

n Je me servis alors de M. de Mercy j^our parler à M. Ncckcr. 
X) Je me sen-is d’autant plus Volontiers de «et intermédl-iire , 
y que je savais qu’il serait agréable à la reine , et qu'il s’en char- 
ms^erait volontiers de sort eâtê ; et, tels étaient la faiblcssç et le 
«' caractère du roi, qu’il voulut que .M. Necker crût qu’il dé- 
î^irail son retour. . • ' 

' V Celui-ci, charmé d'être rappelé, ne voulut pas d’abord ac- 
» cepter. Il dit à M. de 3Iércy que,, sous un ministre qui , comme 
» moi, avnit perdu la favelrr publi.pic, il ne pouvait faire aucun- 
« bien. Je né voulus -pas que M. ’Nccker, dont je connaissais 
» l’ambition et l’amour-propre, fit des conditions avec le roi ; 

» et je priai M. de ^lercy d’insister pour qu’il acceptât sans en 
s faire auçunc : je voulais bien -liic retirer ; mais je ne vouliiis 
O pas que M; Xccker me renvoyât. 4 r 

» I.Æ -désir de rappeler M. de Nccker venait à la réîïle , hon- 
» seulement des suggestions de M. <le Mercy et du désir qu’elle 
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» BTait d’avoir elle - même provoqué ce rappel , croyant que ' 

» la faveur publique le rendait nécessaire ; mais aussi de l’envie 
V d’empêcher le pouvoir et l’influence de M. le comte d’Artois, j, 

» qui ne voulait pas M. Necker qu’il craignait presque autant 
» qu’il me craignait. » 

» M. l’archevêque de Sens ajoute : 

« Le lundi , cette réponse arriva. M. de Mercy vint à neuf 
» heures et demie chez moi me dire que M. Nccker consentait 
» à accepter sans condition , et demandait à voir le lendemain 
» la reine à qui il s’en rapporterait entièrement.... aC’ est tout 
» ce qu’il me fallait pour la gloire du roi, avec lequel je ne 
» voulais pas que M. Necker fit des conditions, et je dis à 
» M. de Mercy : Voilà qui est à merveille, et dès ce p.as jetais 
a l’annoncer au roi, et lui demander la pernaission de me.reti- 
« rer. M. de Mercy m’approuva et me confirma d’autant plus 
» dans ma résolution, croyant, d’après ce qu’il me disait, que 
» c’était le vœu de la reine; car il ajouta, ce qui me fut offert 

• bientôt après, qu’il fallait qu’on me fît cardinal , et qu’on me 
» rappelât dans des temps plus heureux. 

n Je montai donc chez le roi, et je lui dis que M. Necker 
> acceptait, et qu’ainsi je pouvais ne lui être pas utile ;‘que 
s peut-être ma présence contrarierait son nouveau ministre , 

» et je lui demandai la permission de me retirer. Le roi.me ré- 
» pondit avec un peu d’embarras : Voyez la reine, elle vous dira é? 
» tout cela.... 'ie passai donc chez la reine ; elle était à sa toi*- 

• lette; je lui rappelai la même chose , et , par ce qu’elle me dit , 

» je compris, sans le savoir, qu’il y avait quelque autre chose 
a que j’ignorais. Enfin , comme nous allions au même but , ce- 

a lui de ma retraite , nous nous entendions sans nous le dé- , 
>1 clarer. Elle m’offrit le chapeau et- tout ce que je pouvais dé- 
» sirer, en disant qu’elle se séparait de moi avec regret, pleurant 
y d’y être obligée , et me permettant de l’embrasser pour me té- 
» moigner sa douleur et son intérêt. J’acceptai donc le chapeau; ^ 
» je demandai que l’abbé de Loménie fût mon coadjuteur , et 
V la promesse de la première place d’une dame chez la reine 
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I pour- ma nièce. 11 fut convenu que le soir j apporterais ma 
t démission, et que le soir 'même M. de Montmorln écrirait à 
I Rome pour le* chapeau; que-M. l’archevêque de Lyon travail- 
I levait pour la coadjutorerie , et que je recevrais ce même soi^ 

> la promesse d’une place de dame. Je me retirai chez moi , con- 

> tent , plus heureux d’être retiré , que des gi'âces qui accom- 

> pagnèrent ma retraite, et qui m’étaient personnelles : car 

> j’avoue que les autres me touchaient infiniment, et faisaient 

> beaucoup pour mon bonheur. 

' » Quand je fus rentré , j’appris que la reine avait écrft à l’abbé 
1 de Yermond pour me dire de demander ma retraite, et alors 

> je compris ce que je n’avais pas deviné. Elle crut que je venais 

• à'après sa lettre, tandis que je ne me présentais que de mon 

> propre mouvement; de sorte qu’on peut dire avec vérité ÿi/e 

• je me suis retiré.,... et que J'ai été éloigné. L’un ne serait pas 

• plus faux que l’autre; mais toujours est-il vrai que j’étais loin 
( de demander de rester et d’en chercher les moyens. 

» Le soir , tout s’accomplit comme il avait été convenu. Je 

• reçus du roi et de la reine des marques de bonté et d’intérêt 

> que n’éprouvait pas ordinairement pn ministre disgracié. Il 

> y a plus : le lendemain ils m’envoyèrent M. Kecker. Deux 

> jours après,' je le vis encore. Ils me demandèrent le choix 

P d’un ministre. Je leur en conseillai un (M. du Châtelet) qui 
le refusa , et je ne pus m’e.mpéoher de leur dire : Il n’est pas 
' commun de voir un ancien ministre être ainsi consulté. Ils me 

• répondirent : Vest qu’il n’est pas commun d’en rencontrer un 
aussi digne de confiance. Je rappelle tout cela dans la plus 
grande exactitude, pour faire voir combien j’étais éloigné 
de vouloir rester au ministère , et combien , peut-être , il 

i m’eût été possible de ne pas quitter si j’avais voulu. Mais, dès 
que le roi ne me désapprouvait pas, mes vœux étaient rem- 
plis ; le ministère était un moment de peine et non de satis- 
faction pour moi. Heureux toute ma vie, j’avais cessé de 
l’être depuis que j’étais à Versailles! Depuis trois semaines le 
sommeil avait fui loin de moi. Je voulais le bien , je le vou- 
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» lais arec franchise , mais mon caractère n’ètait pas £iit poàr les . 
» temps d’orage et de trouble ;.il tnjétait doux de m’en retirerj 
» et' je n’avais de regret que . d’y avhir été m^. 

Zouis Xf', tome VI.) 






ê- 


Xote ÇE), pa^e 80. 


ma. 


■‘B. . 




n Oîf envoya en Angleterre un extrait de l’étrange proeédure 
du Châtelet^croyantfaire craindre ( au duc d’Orléans) des per- 
sécutions pareilles à celles qu’on redoutait autrefois; -mais, ras.- 
suré par son inocence , ce fut précisémetit ce qui l’engagea à 
reTenir.l Afin de l’effrayer, on'aposta à Dieppe ou noble du ’ 
parti royaliste ou parti ministériel , qui eut l’aûdacc de crier 
qu’U fallait pendre le duc d’Orléans. « A 

» Le prince l’entendit, et ne retourna pas sur scs lias, ainsi 
qu’on ’s’en était flatté. " , • ^ 

» Le lendemain de son arrivée à Paris , U se présetitn dans 
TAssemblée nationale oà il fut accueilli avec les plus vife applau- ' 
dissemens; il y prononça un discours 'apologétique de sa con- 
duite, ‘écouté avec intérêt. Non content de ces démarches fran- 
ches, loyales, il publia un écrit intitulé ; Exposé de la conduite 
de M. le due d’Orléans dans la-révolution de France, rédigé par 
lu^méiHe à Londres. Ce mémoire , rempli de raison et de faitii, 
ju^fîcatifs, acheva de convaincre les plus incrédules.^ V- • * 
' » Afin de faire connaître au lecteur' ce qu’il contient de plus ' 
intéressant^ je vais en traCer'une analyse rapide. « Om a ré- 
»i papdu, dit M. d’Orléanà^.que j’avais été le moteur du lubn- 
» vement de Paris sur VènaiHér,- le 5 octobre , et l’on a supposé, 

» que mon motif étaitTespoir que la terreur decnleràit le roi' 

» 'à fnir deVcrs.àilleS; qu'il emmènerait avec lui M. le dauphin-; 

» - que MonsJ,eur l’accompagnerait, et que je parviendrais à me 
> -faire nommer régent où lieutenant du royaume... .^'D’antres 
» libelles n’brtt pas craint de .me ‘ prodiguer lee àssajsirtals , et 
»’ de nie supposer l’ambition du trône'..... D’abord, -jiour que 
» le roi 'eût» pû .s’enfuir avec sa- fitmiHe, 'Al -faudrait siqlposèt^ 

, t ' 
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V que les ljurrières de Versailles fussent . connaissance , qu’il 
*>> ou que le roi norait.pu se dÿqber à tous ,g. jj obtint 
jf la traversée du royaume ; ou que nulle part ii 
» Français empressés à le retenir , à le rassure? frère 

» jier.....'. Pour quelle raison Monsieur se serait-il «-tg'sès re- 
» le roi, lui qui ne s’était montré, dans la révolution 
» pour donner sa voix à la double représentation du tiers i" 

U pourtant si le roi ne fuit point , si Monsieur ne le suit point , 
» si tous deux ne parviennent point à se rendre invisibles à toute 
U la France, le crime qu’on me suppose est totalement sans ob- 
» jet; ce serait le délire de l’atrocité. -*■ 

» Des libellistcs voyant que l’impossibilité si évidente du roi , 
U du danpliin, de Monsieur, traversant le royaume sans être 
U aperçus, ôtait toute base à leur calomnie, ils m’ont alors frayé 
U la route du tronc à travers une foule d’assassinats. Mais, 
’> comme ils n’ont pu y comprendre M. le comte d’Artois , ils 
U n’ont pas hésité à supposer que la France le déclarerait , ainsi 
» que ses enfans , inhabiles à succéder au trône. Ainsi , calom- 
» niant une seconde fois la nation, ils ont pensé que les Fron- 
u çais dépouilleraient de ses droits un prince devenu leur roi 
a légitime. J’aime à croire que ce prîhce, se rapprochant d’un roi 
» qulil chérit et dont il est si tendrement aimé, se rapprochant 
» d'un peuple' à l’affection duquel tant de qualités aimables lui 
a donnent de si justes droits, reviendra jouir de la partie la 
» plus précieuse de son héritage , de l’amour que la nation la 
i> plus sensible , la plus aimante a voué aux descendans de 
» Henri IV. v . ' . 

' * 4 

i> Dans ce même exposé , M. d’Orléans raconte qu’il partit 
de Paris le 6 octobre, pour se rendre à l’Assemblée nationale , 
vers les huit lÈieures du matin; par conséquent il n’était point 
à Versailles dès six heures, ainsi qu’ont ose l’avancer des témoins 
de mauvaise foi. Le récit du prince et les preuves qu’il admi- 
nistre renversent, d’une manière • victorieuse , les assertions du 
ses en'neinis. < i i-* 

ün me rendant à Versailles , dit-il , vers les huit heures du 
* 


38o 


ECLAIRCISSEMENS HISTORIQUES 


■ » matin, tout me partit tranquille jusqu’à l'entrée du pont de 
M Sèvres. La je rencontrai les têtes de ces malheurc^éà victimes * 
» de la fureur du peuple : entre Sèvres et Versailles je rencon- 
» Irai quelqids charrettes chargées de vivres, escortées par un 

• •détachement de la garde nationale : quelques-uns des fusiliers 

• pensèrent que ma voiture ne devait pas passer le convoi. Mon 
» postillon anglais écoulant sans comprendre et continuant son 

• chemin , un des fusiliers le mit en joue à bout portant, et tira ... 
•S son coup de fiisil, qui, par bonheur, ne partit point: l’officier 

» réprimanda le soldat et me donna deux hommes pour escorte^» 
{^Anecdotes du règne de Louis XVI. ) 


Xote {Y), page 98. ' 


>* La fin de cette année de malheurs et de criipes ( 1 790) n’offre' 
plus qu’un événement remarquable ; celui de l’arrestation et du . 
commencement du procès de l’infortuné marquis de Favras.Xe 
gentilhomme, dont la jeunesse avait été très-orageuse,, con- 
servait encore dans l’âge mûr cette imagination ardente , celte 
présomption, cette imprudence qui l’avaient si souvent égaré; 
et le rojralisme; en prenant la plaçe de ses autres passions, en 
avait pris aussi tous les caractères; Les attentats d^es 5 et 6 oc- ' * 
tpbre lui inspirèrent le désir le plus violent de tout tenter pour > 
soustraire la famille royale aux dangers dont elle était .mena- 
cée. Il s’occupa, en conséjquence, avec. plus de zèle que de sa- 
gesse et de circonspeclidn , d’:<in plan d’énlèvement-du toi. Sou 
moyen d’exécution était âne.armée d’environ trente mille roya- ‘ 
listes , dont l’enrôlelnent et l’armement devaient s’opérer assez 
. t secrètement pour qu’il n’en transpirât rien jusqu’au moment de 
l’action. Comme une entreprise de' cette nature exigeait des 
fonds considérables, et que c’était ce dont le marquis de Favras 
«ktait le moins pourvu,, il se donnait tous des 'naonvemens pos- 
sibles poitt' s’en procurer : il vit plosiétirs banquiers ;^il conunu- 
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'' niqua soiT^lan à plusieurs royalistes de sa connaissance , qu’il 
jugea les pins disposés à l’aider de leur bourse; mais il en obtint 
beaucoup plus d’éloges que de confiance. __ , 

« Le'hasara lit,_qu’à cette même époque, Monsieur, frère 
du roi, privé depuis plusieurs mois de la jouissance de ses re- 
venus , par une suite des différentes opérations de l'Assemblée,’,, 
et ayant des paicmcns considérables à faire dans le mois de", 
janvier, s’occupait des moyens de'satisfaire à ses éngagemens 
sans être à charge au Trésor public. Pour y parvenir par une 
voie moins onéreuse que celle de toute espèce d’einprunt, dans 
un moment aussi critique, te prince avait formé le projet d’alié- 
ner des contrats à la concurrence de la somme qui lui était né- 
cessanre. M. de Favras, qui, quelques années auparavant , avait 
servi dans les gardes-suisses de Monsieur, lui fut indiqué, p.ir 
le marquis de La Châtre, comme très-propre à fiire réussir 
cette négociation auprès des banquiers .Schaumel et Sartorlus : 

S. A. R. souscrivit en conséquence une obligation de deux mil- 
lions , et chargea son trésorier de suivre cette affaire. 

» Les propos indiscrets de quelques-uns des nombreux con- 
fidens du plan de M. de Favras, et l’imprudence ’qu’il eut lui- 
méme de mêler et de suivre à la fois des démarches qui y étaient 
relatives , et jielles qui concernaient la négociation des deux mil- 
lions souscrits par Monsieur , excitèrent l’attention et les inquié- 
tudes du comité dés recherches*. Il fit arrêter M. et madame de 
Favras, dans la nuit du s4 au a5 décembre, et les accusa « de 
» conspiration contre l’ordre de choses établi par le voeu de la 
» nation et du roi; d'avoir formé à cet effet le complot d’in- 
>■ troduire, pendant la nuit, des gens armés dans la capitale, 

» pour se d^aire des trois principaux chefs de l’administration, 

» attaquer M garde 'du roi, enlever le sceau de l’État, et en- 
» traîner Leurs Majestés vers Péronne; d’avoir tenté de cor- 
» rompre quelques personnes de la garde nationale, en cherchant 
» à les égarer par des promesses et des confidences trompeuses; 

» d’avoir eu des conférences avec des banquiers pour se ménh- 
» ger des sommes très-considérables, et avec d’autres personnes, 
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■' .pour étendre, s’3 élait'possible, ce coinpl<^ dans 
» provinces.» \ J * 4' 

■> Le lendemain de l’arrestation de M. et de madame de. Fa- 
■ vràs, pp^^égilfeit avecda plus grande profasion I dans 


• ta^,7ro^nlletin conçu en CCS termes : 

.^^.^Ip^tinis’de Favras, place Royale, a été arrêté avec ma- 
la nuit du a4 au.aS, ppué un plan qu’il 
4 .jj^avait-flii; ver trente mille hommes, pour faire assas- 

■ » siner M. dé'T^Fayette et le maire de la ville, et ensuite de 
» nous couper les vivres. Monsieur, frère du roi, était à la tête. 

» Sig'né BaanAüz. » 

^ ■ . . . * . 

» Cette dénonciation publique du frèrç du roi , ra^iât^nt^ , 

aggravée par les commentaires des factieux et par lei^u^ra-' 
lions delà calomnie, excita . la plus grande fermentation dans 
la capitale, non-seulement contre ce prince, mais contre le roi 
lui-même, qu’on supposait être d’intelligence' avec son frère. 
Une- explosion violente et prochaine semblait inévitable ; et 
certainement elle aurait eu lieu, si Monsieur, à qui il n’était 
pas permis' de mépriser les dangers dont le roi et la famille 
royale n’étaient pas moins menaçés que lui , n’avait pas pris le 
seul p.irti qui pût di^ipei’ cet orajfe.-Ce prince se rendit à l’as- 
semblée de's représentans de k commune, le 0,6 ^écembre, et 
. y;fut reçu. avec toi^s les égard» qui lui étaient dus,." Messieurs, 

)) leur dit-il, le désir de repousser une calomnie atroce m’amène 
a '.an milieu de vous. M. de Favras a été arrêté liier-p’ar ordre de 
, a votre comité des recherches, et l’on répand aujourd’hui a'vec 
» affectation que j’ai de grandesliaisons avec, lui. J’ai cru de'voir 
a au roi, à vous et à môl-méine, de'venir vous instruire des 
a seuls rapports .ious lesquels je connais M. de Favras. a '* 
a,4-près avqir exposé, autant d’exactitude que de sim- 
plicité, lés faits rclatiis à l’obligation de-deux milKons , tels qUe 
je les ai rapportés, Monsieur ajouta': « Je nVi point vu M. de 
a Favras, je ne lui- ai point écrit,' jè n’ai éu aucune coih- 
B dnunicatlon quelconque avec lui : ce qu’U-a fait d’ailleurs m’est 
a parfaitemeiU inconnu, .(^pend^o r-yü appris qû’on distrlbu.ait 
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» 3VQÇ {ÿigâision ^ans la capitale un Mlet signé Barrauz , conçu 
» eu eés terrtes/^’p^ci-desstis.) Vous n’attendez pas de moi,. 

> sans doute,' .que je m’abaisse jusqu’à me justifier d’uu crime 
» aussi bas , etc. , etc. » ' ' '4 . ! 

» Cé"discours fut vivement et unanimement applaudi par l’as- 
semblée et par les tribunes. Le maire exprima, dans sa l'éponse;*’’ ' •'x • 

les sentimens de respect et de dévouement doi^j^asscmblce était ' ^ ’i 

pénétrée pour Monsieur, et la confiance sanS bornes que. lut' ' 
inspiraient ses vertus. 31. de la Fayette prit» la parole après ' 

31. Bailly, et annonça qu’il s’etait occupé à faire arrêter les au- 
teurs du billet, et qu'ils étaient en prison. Monsieur demanda 
'leur grâce, mais l’assemblée décida qu’il fallait qu’ils lussent . , 

jugés Ctpunb. Ce prince crut devoir au.ç&i iustruire l'Assemblée • 

nationale'du motif qui l’avait déterminé à faire celte démarche; 
il lui adressa en conséquence une copie du discours qu’il avait 
prononcé à l’Hétel-de- Ville , et y joignit une note par laquelle * 

il annonçait qu’il ferait remettre' à l’Assemblée l’état des dettes 
qu’il se proposait de payer avec les deux millions dont U avait 
souscrit l’obligation. •> ( Uistoire de la révolution de France, par 
Bertrand de 3Iollevillc, tome II j • 


■ Nota iféi), page. wx: . • ' 

' . ' ■ - f . . s ' ' - J 

\ Au duc ne Choisevi. , pair de FniAce et secrétaire d’Etat. - 

MoirsiEVB, ‘ • . • ' ■ 

Je vous remercie de la confiance que vous m’accordez :'st- 
j’étais souverain, vous poniTÎez compter sur ma Coopération; 
Qifttt aux jésdites et au plan d’abolir leur congrégation, je suis 
entièrement -de vptre avis. 

Ne comptez pas trop sur ma mère, car .l’attachement à cet 
ordre est devenu héréditaire dans la maison de Habsbourg. 
Clément XIV lui-méme en e des preuves. {■ 

Cependant Kaunitz est votre ami; il peut tout auprès de l’ira- 
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' "V * * 

]i«ratTice, et, daDs^Qt/<A.i|Di a rapport à r^tinction dé l’or- 
dre, ii Sfra parfttraBient d'accord ïvec vous : j’én dis autafil du 
loarquis de PomlMl^ d’ailicors c’est un honiuic qui ne fait rien 
à ^emîT * * 

J ' Choiseul,*’ je connais ces gens aussi bien que 'personne ; je 
•'sais tous leurs projets, tous leurs efforts pour Tépandre les 
sur la terre, et pour troubler, pour régenter l'Europe 
depuis le cap- ^^ lère jnsqu’à la mer Glaciale. ^ 

Ils étaient ntSwdarins à la.Gbioe, académiciens, courtisans et ^ 
confesseur» en Trancc, grands de la nation en Portugal et en 
Espagne, et rois au Paraguay. 

Si mon grand-oncle , Joseph 1 , n’eùt pas monté sur le trône, 

" peut-être aurions-nous vu en Allemagne des Malagridaï des' 
Aveiro , et une tentative de régicide. Mais il les connut à fond. 

. Lorsqu’un jour le sanhédrin de l’ordre soupçonna son confes- 
seur de probité, et -que celui-ci manifesta plus d’attachement 
pour l’empereur que pour le Vatican, il fut cité à Rome. Pré- 
voyant Iq sort cruel qui l’y attendait, il pria l’empereur de s’op- 
poser à son voyage; mais tous les efforts du 'monarque furent 
vains : le nonce lui-ménte exigea le départ du confesseur. Irrité 
de ce despotisme, l’empereur déclara que « s’il fallait absolument 
» que Ce prêtre allât à Rome ,.il n’irak pas seul , et que tous les 
» jésuites des États autrichiens l’y accompagnefalent pour ne 
.« plus jamais reparaître dans aucun lieu de la monarchie. » > 

' Cette réponse inattendue, et presque téméraire pour l’époque, 
fit'lâcher prise aux jésuites. , ^ 

Tél^ut l’esprit d’autrefois, Choiseùl ; je le vois bien, il faut 
qu’il change. _ - * ■ <. 

, Adieu, que le ciel vous conserve encore long-temps à^la 

Erance, à moi et à vos nombreux amis 1 • 

. r • 

• * , Josr.PH. 

■ Janvier 1770. 


A 


Digitized b, - T^üj^le 



. fi. 




• ir^P^CfS OFFIClEtLfeS. 


385 


Jt 

' 


Au comte d’ARAtrnA^, chevalier de_ la Toison-d’ Or , grand d'Es- 
pagne, conseiller in tane^ ministre-président des Deux-Gas- 
tilles et ambassadeur près la cour de France. • < 


Monsieur , ■ 

‘ . ' Clément XIV s’est acquis une gloire immortelle en bannissant 
de la terre les jésuites, ces Séides de l’apostolat, dont le nomno 
sera plus cité que dans l’histoire des controverses et du jan- 
sénisme. 

Avant qu’on les connût' en Allemagne, la religion était pour 
les peuples une source de félicité; mdis ils l’ont travestie en un 
simulacre révoltant, et en ont fait l’instrument de leur ambi- * 
tibn et le manteau de leurs honteux projets. 

Une institution enfantée dans Je Midi par l’imagination fa- 
natique d’un'moinc espagnol , une institution qui tend au mo- 
nopole imiversel de L’esprit humain, et qui, pour y parvenir , 
cherche à tout soumettre au sénat infaillible de Latran , a été 
un bien funeste présent’ pour les neve® de Tuiskon (Teuton).' 

Le pfticipal , l’unique but du sanhédrin de ces loyolistes ,*a 

été sa gloire, l’extension de son pouvoir et l’épaississement des* 

ténèbres sur le reste de l’univers. - ' 

• •* 

L’intolérance des jésuites a attiré sur l'Allemagne les cala- 
mités d’une guerre de trente ans; leurs principes ont arraché 
aux Henri de France le trône et la vie , et ils furent les auteurs 
de l’atroce révocation de l’édit de Nantes. 

Leur influence sur la maison de Habsbourg n’est que trop 
connue. Ferdinand II et Léopold I"., les protégèrent jusqn’i 
leur dernier soupir. L’éducation de la jeunesse, les lettres , Tes 
récompenses , les noippiations aux plus hautes ^ignités de l’État, 
l’oreille des roU, comme le. coeur des reines, tout enfin fut • 
confié à leur direction artificieuse. ' ■ 

On sait trop quel usage ils^en firent , quels plans ils exécutè- 
rent, et quelles chaînes ils forgèrent pouiTes nations. i,. ■ ( 

T. II. a5 • 
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Je n’igfnore pas qu'outre Clément-lé-Grand ,'lcs mîflistres.des 
maisons de Bourbon et le marquis de Fombal ont eu part à la 
destruction de leur ordre. Leurs efforts seront appréciés par la 
postérité qui leur élèvera des autels aù temple de mémoire. 

Si je pouvais haïr, j’exécrerais cette race d’hommes qui per- 
sécuta Fénélon l'enfanta la bulle In cce.nâ Cornini , et rendit 
B.ome si méprisable. Adieu. . - ' 

-■ ' Joseph. 

Vienne , juillet 1773 . ^ ^ , 

Nate (H) , page j33. 




« La rumeur fut grande à Paris lorsque l’on eut la certitude 
du départ de Mesdames; le roi ne put se dispenser d’en ins- 
truire l’Assemblée par une lettre dont voici le contenu : » 

« Messieurs, ayant appris que l’Assemblée n.-Ktionale avait 
» donné à examiner au comité de constitution une question 
» qui s’est élevée à l'occasion d’iin voyage projeté par mes lan- 
» tes, je crois à propq|pJ’infbrmer l’Asscmljiéc que j’ai appris 
V pe matin qu’elles étaient parties hier soir à dix heures.. Comme 
. » je suis persuadé qu’elles ne pouvaient être privées de la liberté 
» qui appartient à chacun d’aller où il veut, j’ai cru ne devoir 
»• ni pouvoir mettrt aucun obstacle à leur départ, quoique je 
» ne voie qu’avec beaucoup de répugnance leur séparation 
» d’avec moi. 

• 1' Louis. » 

.p Malgré cette lettre , les deux partis qui divisaient l’Assem- 
blée étaient dans la plus grande fermentation, lorsqu’on reçut 
la nouvelle de l’arrestation de Mesdames par la municipalité de 
Moiet. On apprit en même lèmps quede^ cliasseurs de Lorraine 
. les avaient délivrées. Cet incident>augmenta la chaleur des dé- 
bats ; on sut que des particuliers avaient de^fccé Mesdames , 
semant dans le peuple tous les ^bruits donlTlcs conspirateurs 
remplissaient lés journaux. Ils prodiguaient l’-ai^ent et le ré- 
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pandaieBt à pleines main^ jiarini les hommes 'les pins abrutis, 
comme les plus capables de se livrer aux plus grands, excès. 
Aussi les jours de Mesdames furent-ils menacés et dans le’ plus 
grand danger. Un scélérat , qui vomissait éontrê ces princesses 
les plus grossières injures, parla de faire descendre le fatal ré- 
verbère pour les y attacher. ^ ’ 

» Cet argent, que répandirent..ces ageOs cachés , n’était pas 
celui du duc d’Orléans : ses finances étaient épuisées alors ; c’é- 
tait celui de l’Angleterre. Le parlement accordait au ministre 
tous les' subsides qu’il demandait, et le dispensait . de rendre 
compte. La destination et l’emploi de ces fonds ne peuvent être 
rois en problème aujourd’hui.' » •, 

Bientôt l'Assemblée reçut de la municipalité de Moret le pro- ' 

cès-verbal suivant: , ' ' 

■ ' 

B Le 20 février i 7 <)i , des voitures', d’un train et d’une es- 
B corte qui annonçaient la magnificence, se présentent à Moret. 

,» Les officiers municip.iux , qui avaient entendu parler Üu dé- , 
» fiart de Mesdames et des inquiétudes qu’il avait répandues 
» dans Paris , arrêtent ces voitures et ne veulent les laisser 
» passer que quand elles auront exhibé leurs passe-ports. Elles 
B en montrent deux : l’un pour aller à Rome, du roi , et contre- 
B signé Mofilmortn ; l’autre n’était précisément -pas un passe- 
B port, mais une déclaration de la munieipalité de Paris , qui 
B rcconnait n’avoir pas le droit de s’opposer à ce que ees ci-, 

B toyennes se promènent dans les parties du royaume qui leur 
B paraissent le plus agréables. 

B Les officiers municipaux de Moret , à. la vue de ces deux 
B passe^ports, entre lesquels ils croient apercevoir quelque c«n- 
B tradiclion, sont disposés à croire qu’avant d’y avoir, aqcun 
B égàrd il est de leur devoir de' consulter l’Assemblée natio- 
b' nale et d’en attendm la réponse avec Mesdames ; mais taildis 
B qu’ils balancent sur le parti qu'ils ont à prendre, des cbes- 
B seurs du régiment de Lorraine ac'courent les armes à la main , 

B ;cl , par la violence-, ils font ouvrir les portes à Mesdames qui 
» continuent leur route. « ■ ' • ' • ' ' ^ 

• ■ - 25 * 
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\ • . *' .‘i f . , 

» La lecture de ce procès-verbal est^à peiiieachevèe,querex- 
du'cctcur llewbell manifeste une surprise extraordinaire. Com- 
ment concevoir que le ministre des affaires étrangères eût pu 
contre-^igner un passe-port, lorsqu’il était bien instruit que 
l^pr départ avait été l’occasion 'de la demande d’un nouveau 
décret dont le comiti* de constitution s’occupait de rédiger 
le projet? Comme tout ilait scand(ile dans ce siècle d'impiété, 
l’opinant dit qu’il «tait scandaleux que les chasseurs de Lor- 
raine se fussent ainsi conduits. .Si de telles violences , dit-il en 
terminant, sont permises ou restent impunies , c’est une illusion 
étrange de croire que nous avons une constitution : non , il n’y 
'a pas de lois , nous vivons sous l’empire du glaive. 

» Il conclut au renvoi du procès-verbal de la municipalité de 
Moret aux comités de constitution et de.s recherches. 

! .» La motion de Rcwbèll fut décrétée.^ , ' 

^ » Réduit à s’excuser , le ministre de la guerre, déclara qu’il n’a- 
vait point donné d’ordre aux chasseurs de Lorraine, qui, au 
(fond, n’éta'ient pour rieii dans cette affaire. Le décret rendij^ Sur 
la. motion de Rewbell fut appuyé par le' duc d’Aiguillon, et 
l’on apprit, par la lettre de M. de Ségur, que Wtaient les chas- 
seurs de Hagueneciu^, et non ceux,de f.Orraine , qui avaient eu 
l’honneur d'escorter Mesdames a Fontainebleau et à' Moret. 
Cette lettre, signée de Tvi. de Ségur, fut insérée' dans les jour- 
naux sur son invitation : ce militaire s’honorait d’avôir donné 
l’ordre et d’avoic été obéi. Dans sa lettre , qui ne fut lue que dans 
la séance du a mars, M. de Ségur sut convaincre l’Assemblée 
de'l’ignorance affectée des militaires qu’elle avait dans son sein. 
Les anciennes ordonnances ne sont point abrogées , disait le co- 
lonel des chasseurs de Haguegeau , et non pa» celui de Lorraine; 
l'officier qui commandait n’a fait que s'f conformer , et s’il y 
est entré en armées , c’est pour suivre l’usage où sont les troupes 
de rendre^çet honneur 'aux villes. 

«.Cependant M. de Montmorin ne pouvait se dispenser de se 
justifier : il le fit avec une grande supériorité' payette lettre : 

O M. le président , je viens d’apprendre 'que;^ sur la lecture 
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r*. (lu^pr<i^-yerb«l eàv(t]||$^par le manicipaitt^e N«ret,j|uel- 
>i ques membi^s de l'Asseibblée odt ptra ■j^o^sé 

» contre-signé le pa^-port donné à mesdames par le râU''' 

» Si ce 'fai^ a besoin^’étrétexpliqué , je prie l’Assembléé de 
» coQÿidérer que l’opinion du roi et desés ministres est assez 
O coimuc sur cela.' Ce passe-port sera unepermissioin de sortir 
U du royaume quand une loi aura défendu d’en passer les li- 
» mites mais celte loi u’a jamais existé. J^^u’à ce moment , 
U un passe-port ne pourra être regardé qué'^omme one nties- 
» talion de la qualité «les personnes. 

U Dans ce sens , il était impossible d’en refuser un à Mes- 
• » dames j il fallait ou s’opposer à ce voyage , ou en prévenir 
U les.inconvénicns, au nombre desquels il était impossible de nC 
» pa^eomplcr leur arrestation par une municipalité qui ne les 
» aur.ait pas connues. 

» 11 existe d’anciennes louréontrC les éraigratlonsj elles étaient 
» tombées en désuétude, et les principes de la liberté, décrétés 
). par l’Assemblée , les avaient entièrement abrogées. Refuser 
» un passe-port à Mesda^ies , si cette ]>ièce eût été regardée 
U comme une véritable permission , aurait été non-sdnleracnt 
» devancer , mais fajre la loi. Accordar 6t passe-port lorsque , 

• .sans donner aucun droit de pjus , il pouvait prévenir des 

» troubles, ne pouvait être regardé que comme un acte de 
U prudence. ' 

■> Voilà , Monsieur, les motifs qui m’ont déterminé à contre- 
» signer le passe-port de Mesdames : je vous prie de vouloir 
,4^ bien les communiquer à l’Assemblée. Je saisirai avec empres- 
» seraent toutes les occasions d’expliquer ma conduite, et: je 
ir compterai toujours , avec la plus grande confiance, sur là^ns- 
>1 tice de l’Assemblée. » - 

» Le sort de Mesdames dépendait du décret qu’allait rendre 
l'Assemblée nationale; les deux partis étaient en mesure et bien 
préparés. L'abbé Maury, qui doit à un mérite réel la gloire de 

figurer à la tète de la catholicité ,, ambitionna' l’honneur, de 

* * » ' 
porter ^le J premier Ja parole* Il ût valoir les^prindpes d’ordre 
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k 

sans lesquels il n’est point de gouvemement, et par conséquent . 
de paix ni de prospérité pour un peuple. 

X Plusieurs orateurs avaient parlé , et tous reconnaissaient 
qu’il n’y avait pas de loi qui s’opposât au départ (le Mesdames. 
La discussion était dirigée de manière que le parti de la faction 
regardât comme un triomphe l’ordre du jour sur l’improbation 
que méritait la commune d’Arnay-le-Duc ; mais un membre 
' ignoré, et seulement remarquable par une taille gig.tntesque 
et le volume de sa voix , prend la parole , et s’écrie : « Vous 
U prétendez qu’il n’e||ste pas de loi, et moi je soutiens qu’il en 

» existe une C’est le salut du peuple. » 

» Le général Menou termina les débats par une de ces phrases 
caustiques qui manquent rarement leur effet quand elles soitl pla- 
cées à propos , c’est-àrdire lorsque la discussion commëlice à 
lasser la multitude. 0 L^uiyjpe , ditril , sera bien étonnée sans * 
» doute, lorsqu’elle apprendra que l’Assemblée nationale a- 
ÿ passé quatre, heures entières à délibérer sur le départ de 
’s deux dames qui aiment mieux entendre la messe à Home 
» qu’à Paris. » ^ 

» Les débats furent ainsi terminés, et le déor|;tfut conforme à 
l’opinion de Mirabeau qui eut encore l’honneur de faire adopter 
sa rédaction ainsi conçue : 

.« L’Assemblée nationale, attendu qu’il n’existe aucune loi 
» du roy.aume qui s’opj)ose au libre voyage de Mesdames tantes 
s du roi , déclare qu’il n’y a pas lieu à délibérer, et renvoie l’af- 
» faire au pouvoir exécutif. v> [Mémoires de Mesdames ,■ par 
Moiitigny , tome I. ) . — - 

On trouvera , dans ces Mémoires , tous les détails relatifs.au 
séjobr de Mesdames à Rome, à Naples, et en dernier lieu en 
Pologne. • . 

.'.y Note (l), page 180. . . -s-i 

« M. DB Lapor’t*-, à qui j’avais fait part, quelque temps aph 
pàravant., de -mon idée relativement aux tribunes , m’avait dif 
en effet que, dàns. l’espace de hpitou neuf .mo.iston^ti' plus, on ^ 
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• avait fait âé}>ctjser au roi' plus de depx mUliona ciaq cent laille 
livres pour le seul ai-licle des tribancs', et qu’elles avaient tou- 

’ jours été pour les jacobins; qu’à la vérité, les personnes qui 
avaient été chargées de cette opération, «t auxquelles ces fonds 
avaient été remis, étaient violemment suspectées d’en avoir 
détourné une grande partie^ et peut-être la totalité à leur proht; 
mais que cet inconvénient était inséparable de ce genre de dé- 
pense, qui, par sa nature*, n’était susceptible ni de contrôle ni 
de vérification quelconque, et que cette considération avait dé- 
terminé le roi à y renoncer. • ■ 

s Je n’uffirmcrui pas comme un fait constant que les deux 

entrepreneurs en chef de cette opération ( MM. T et S ) 

aient réellement détourné à leur profit les fonds qui leur -ont 
été confiés, quoiqu'il ail été de notoriété publique que, depuis 
qu'ils en ont été chargés, l’uu d’eux a lait pour douaq à quinze 
cent mille livres d'acquisitiôns,’ et l’autre pour sept à huit cent 
mille livres ; mais je n’hésite pas à croire et à assurer qu’ils ne 
peuvent se justifier du reproche d’insigne friponnerie , qu’en 
prouvant qu’ils ont conduit cette opération avec tme mala- 
dresse et une négligence presque aussi coupables; car rien n’é- 
tait plus aisécpie de s’assurer des tribunes en les payant. J’en avais 
fait l’épreuve une seule fols pernhan» mon ministère, mais avec 
un succès complet ; c’était le jour où je devais prononcer à l’As- 
scmblce ma réponse définitive aux dénonciations qui avaient été 
faites contre moi. Je fus instruit, deux jours auparavant par 
mes espions, que le comité secret des jacobins avait arrêté de 
renforcer ce jour-là le nombre de scs affidés dans les tribunes 
pour s’assurer de me faire buer ; je fis appeler sur-le-champ 
un des vainqueurs de la Kastillc , à qui j’avais rendu de grSbds 
services avant ht révolution , qui m’était cntiècémcnt dévoué ; 
et qui avait une grande iqflnence dans le faubourg Saint-An- 
toine. Je le chargeai de clioisir parmi les' ouvriers de ce fau- 
bourg deux cent^ hommes sûrs et vigoureux , de les conduire, 
le surleudemain à six heures du matin , à t’Àsscmbiée ; afin, 
qu'ils f fussent les premiers avant l’ouverture de la salie , et 
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qu’ils pussent s’euii>arer, des premières places dans les 'tribunes- • 
des deux bouts de la salle, «et de ne leur donner d’autre con- 
signe que celle d’applaudir ou de huer , suivant le signal dont ' 
il conviendrait avdc eux. 

» Cette manœuvre cul tout le succès que j’en pouvais désirer; 
le discours que je prononçai fut souvent interrompu par des ap- 
plaudissemens , et ilsjredoublèrent quand j’eus cessé de parler; 
les jacobins en furent confondus, et' Us n’y comprirent rien. 
J’étais encore dans l’Assemblée un quart d’heure après , ainsi 
que tous les ministres qui avaient cm devoir m’accompagner 
dans cette circonstance, lorsque l’abbé Fauchet'ôbtint la parole 
pour rendre compte d’un fait qu’U annonçait être très-important, 

« On me remet dans ce moment , dit-il ,’une lettre par laquelle 
> on me marque qu’uqe grande partie des citoyens qui sont dans 
» les tribpnes ont été payés pour applaudir le ministre de la 
U marine. » • • 

^ », Quoique ce fait fût très-vrai , ma bonne contenance et la 
réputation de l’abbé Fauchet qu’on savait être un menteur ef- 
fronté , couvrirent de ridieufe sa dénonciation qu’on regarda 
comme une calomnie d’autant plus maladroite,, qu’on était ac- 
coutumé à voii' applaudir, par les 'tribunes les discours que je 
prononçais. Il est vrai que j^avais l’attention d’y insérer tou- ' 
jours quelques-unes de ces phrases, on plutôt de ces mots que 
le peuple ne manquait janfhis d’applaudir machinalement quand 
ils étaient prononcés avec une certaine emphase , et sans s’embar- . 
rasscr du sens dans lequçl on les employait. 

■ .*» A' peine l’abbé» Fauchet avait-il terminé sa dénonciation, 
qu’elle fut étoiiffée par le murmure presque général qui s’él^a 
des Heux côtés de la salle , et par les huées des tribunes qui 
en reçurent le signal. Cette victoire , remportée dans les tribunes 
sur les jacobins, ne me coûta que deux, cent soixante -dix livres 
en assignats, parce qu’un grand nombre de mes champions, - , 
par dévouement pour leur .chef, ne voulurent recevoir ^ l|ii » , 
qu’un verre d’eau7de-vie. ... _ * 

- U Je re^is.oomptc de tous ces détaib au roi dans m^qpbnse , 
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ahx dernières notes de Sa Majesté > et je la s^pliai de nou- 

veaudc permettre que je fisse une seconde expcnence sur les tri- 

^ bunes pendant une semaine seulement, d’après un plan que je 

* joignis à ma lettre, et dont la dépense ne montait pas à plus de 
"huit eents livrés par jour. 

i> Ce plan consistait a faire occuper tous les jours les premiers 
rangs des deux tribunes par 26a personnes affidées, dont la 
solde était fixée , savoir : ' ’• 

» 1°. Pour un chef qui était seul dans le 

secret 5o lir. par jour. 

» 2°. Pour un sous-chef choisi par le pre- 
mier'. 25 

» 3®. Pour dix adjudans choisis par les • 
chefs'et soùsfchefs , ne se connaissant pas ' ' • . 

entre eux , chargés de recruter' chacun 25 * ® ■ .»■ 

hpmmes, et de les conduire tous les jours à * ,• • ” 

rAsscmblée, dix livres chacun; total loo* ‘ * - 

» 4®. Pour 25 o hommes pay^ chacun à , 

cinquante sous' par jour *, total. 1 . ..... 6a5 

K • . 

Total.. . . ^ . 800 livres. 

» Le chef et le sous-chef devaient être placés , l’un au milieu 
. d’une tribune sur le devant , et l’autre à la même place dans la • 
seconde tribune; chacun d’eux' n’était connu que des cinq ad- 
^ jùdans qu|il avait sous ses ordres i^ns la tribune oii il se pla- 
çait ; le sous-chef recevait l’ordre par uh signal convenu entre 
eux seulement: ils en avaient ün- second pour donner l’ordr^ 
auié^adjudans qui le transmettaient chacun à leurs 25 homnjjes 
. par un troisième signal. Tous , excepté le fehef et le sous-chef, • 
■ devaiént'étre engages au nom de Pétion , pour soutenir la cons- 
' titntiôn contre Tes aristocrates et les républicains. Chaque adju- ^ 

• .dent devait payer ses recrue^, et recevoir le^ fonds du chef ou du 

• sous-chef, au proiuta du nombre d’hommes qu’il amènerait. 

■ _ » Ite chef principal devait seul coirespondrê’avec un ami 

* d^uq Ta|fii«ine de le garde constitutionnelle du roi ,• nommé Pi- ' 

• • .A 
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rinet,'- homme plein de courage et de dévoueifacnt pour le ser- ' 
•lice de Sa Majesté. Ce capitaine devait recevoir de moi, chaqde ^ 
jour, les fonds nécessaires pour la dépense du lendemain, et 
l’ordre sur le sens dans lequel les tribunes devaient être dirigées 
d'après ce qui sc serait passé dans la séance précédente; il de- ' 
v.iit confier le tout à son ami qui, de son côté, devait le trans- 
mettre au chef de l’entreprise. Au moyen de tous ces échelons, 
celte manœuvre pouvait être éventée par trahison' on autre- 
ment sans qml en résultât aucun inconvénient grave , parce 
«ju’il suffisait de faire disparaître un seul des employés inter- 
j inédiaircs pour couper court à toute découverte ultérieure, 
et empêcher qu’on ne parvînt jusqu’à moi. D’aiHeurs , pour sur- 
veiller autant qu’il était possible la fidélité des agens de cette 
entreprise, «t assurer en quelque façon un contrôlé à celte 
dépense, j’étais convenu avec le juge de paix Buob qu’il enver- 
rait tous les jours cinq de ses observateurs dont je lui paierais 
♦le salaire, dans chacune des tribunes, pour examiner ce qui s*y 
passait surtout dans les premiers rangs, calculer aussi exacte- 
ment qu’ils le pourraient le nombre des individus liuaiis ou 
applaudissnns, et lui en rendre compte. On n’avait pas^nanqué 
. de prévenir les adjudani qnë' celte vérification ét.iit faite très- 
régulièrement par des agens de Pétion. 

» Le roi me renvoya ce plan après y avoir réfléebi pendant 
viugl-quatre heures , et m’autorisa à en faire l’épreuve dans la 
semaine suivante ; voici quel en fut le résultat : ’ ' 

* Le premier et le deuxième jour, on se contenta de sUencer 
les tribunes, c’est-à-dire d’cmpécher toute espèce de huées et 
a d’a^plaudLssemens sous prétexte de mieux entendre, ctti’tStalt 
déjà une gi-ande avance. 

» Le ti'oisiètac jour on commença à applaudir avec inodéra- 
^ lion les motions et opinions constitutlonneâés , et on couti- 
^ nua d’empêcher qüc les motious et opinions contraires 

lussent applaudies. , ' ' j 

.1 V Le quatrième joui , on suivit le même plan, mais les apj>lau- ^ 
>*disscmen8 furent plus vils et plus prolongés. L’Assemblée n'y 
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comprenait tien ; jplusieurs de scs membres regardaient souvent 
et. avec «Ùention Ica tribunês, et se rassuraient en fes vopnt^ 
'remplies d’individus dont l'appar^pce et le costume étaienties 
memes qu’anpaçavant. : v’ , • 

> Le cinquième jour, les, mêmes applaudisseniens furent 
encore renforcés , et on commence àhuer faiblement les motions 
et opinions anti-constitutionnelles. L’Assemblée en ^arut un 
peu déconcertée ; mais un des adjudans, interrogé par un dé- 
puté, lui ayant répondu qu’il était pour la constitution et pour 
Potion, on imagina que les huées qu’on avait entendues étaient 
l’effet de quelque méprise. ÿ 

» Le sixième jour, les applandissemens et les huées furent . ’ 
dirigea dans le même sens , mais à un degre de force assez couj 
siJêrahJe *p°W q“*= l’Assemblée s’en olfcnsàt; il lut fait une 
motion contre les tribunes qui la repoussèrent par les clameurs, 
les insultes et les menaces les plus violentes. Quelques-uns des 
employés poussèrent l’audace jusqu’à lever le bâton , comme > 
pour frapper les députés qui étaient les plus près d eux, et 
répétèrent à plusieurs reprise» que cette assemblée était un tas 
de gueux qu’il fallait assommer. Le président, jugc.ant sans 
doute qu’il n’etait pas prudent à’^Rtendrc que la majorité se 
déclarât pour cet avis, leva la ?éance. 

a A 1.1 sonie de ,l’ Assemblé^, plusieurs députés accostèrent 
un grand nombre sj’individus qui descend-iient des tribunes ; 
et, à force de les questionner et de les amadouer, ils apprirent 
qu’ils étaient employés par Pétion. ils allèrent sur-ie-cbamp lui 
en porter leurs plaintes , convainc^ qu il avait clé trompé dans 
le choht de ses emploj'és, qu’il n’approuverail, pas-leur conduite, 
et qu’il les congédierait. • • 

» Pétion , qui ne javait encore rien de ce qui sSétail passé à 
l’Assemblée, jura>;*vec grande raison sans doute , qu’il Ja y ^ 
Jurait aucunc'part , et que-, depuis long-tcmjfc, il n avait envoyé 
personne dans les tribunes. 11 prétendit que c était une manœuvre 
de ses ennemis, et promit de iic rien négliger potfr en décou- 
vsi.lfl» «qiteurs. Il me fut rendu compte en effet que , dans 
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si^î^ÿ. ^lusieÿ;; d« 6e»^missait«^^afaient ^i^rconcn lés 
bourgs, efl^vaient qu|^tionné^^and, nombre d’ouvriers, mais 
heureusement toutes per|(taisition5 n’aboutirent à rien. - 
> La lettre qne le roi recevait de iboÆfoul lea aMlKns l’inslndr 
s&it des prdres que j’avais 4onn^.^^^p^è le^ At^MéKSSBWvc^ 
ulfnt^ la direction des tdbusËs. et, coinim 
quelque personne de confiance à J'Asseii)Dlée, po)i^‘l 
tement , informé de ce qui s’y passait, il avait été jà portée de 
jugerjavec quelle fidélité et quel succès te^ord^ que je don- 
nais étaient exécutés; aussi Sa Majesté mé marquait'telle, dans 
presque tontes les réponses aux lettres de semaine : « Les 
» tribunes vont bien...., toujours bien.... , deba|aux en mieux.... , 

» . à merveille » Mais la scène violente du samedi lui ^jg^na de 

l’inquiétude. ^ ^ 

et 


» Le lendemain, lorsquë je parus au lever, Lcm 
madame Élisabeth m’adressérenf le regarda le plus^racieux et 
À- ,1c plus satisfait. Au retour delà messe, le roi, rentranfdans'sa 
chambre et passant auprès dc^oi , me dit, sans se retourner et 
assez bas pour n’étre entendu qijle de moi:» Fort bien, mais 
» trop vite , je vous écrirai. » En effet-, dansda lettre (j^e le roi 
me renvoya le m^me joAr a«ec sa réponse , il.me marqua : » Que 
» l’épreuve avait réussi au-delà %e ses espérances, mais qu’il .y 
» aurait du danger, surtout pojfr moi, à la prolonger; qu’il , 
• » fallait réserver ce moyen pour le besoin , ét qu’il m’avertirait 

» quand il en serait temps. » (Mémoires particuliers jpour servir 
à iihistoire, etc. , par Bertrand de Molleville, tomeul. ) 

. . ■ . - , Note(3),page . ‘r 

Récit' historique des faits qui se sont passés au château des 
. Tuileries, dans la nuit du g au lo août et dans la 

matinée du lo. • - , • 

• » ' * 

« Avant de rentrer au château, j'étais passé au déj>artement. 

.. '3'avais vu M. le procureur général; l^départemept devait resr 
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ter assemblu toute îa’niiît, le jyocurcür-géneral avait -offort de 
la venir passer lui-méme au cTiâteau si le roMe croyait néces- 
saire. Le roi .en témoigna le désié; j’en instruisis à l'instant 
iVr. Rœderer, et ce magistrat se rendit auprès du roi : il était * 

I . ... fi : 

alors près de mimfit. 

. » Vers une heure du matin, lei,locsin n’ayant eoramenoe à 
sonner que depuis le moment où M. le maire avait quitté le roi, ‘ 
Sa Majesté me chargea d’en informer M. Pétion et de lui témoi- 
gner le désir qu’elle aurait de voir fermer les portes de la ter- 
r.asse dite des P'euillans. La teri’asse avait été déclarée faire par- 
^ tie de l’enceinte de l’Assemblée nationale. Elle seule pouvait en 
disposer. Aussi , en exprimant le désir du roi , je pressai M. Pé- 
tion d’en faire la demande à l’Assemblée nationale. M. le maire 

le pouvait .avec d’autant plus de facilité, que, d’une part, le 

< • ' . * 
tocsin avait sonné , la générale battu ; qu’on .avait la certitude 

que le rassemblement se formait, et que, depuis près de trois 

quarts d’heure, l’Assemblée nationale avait fait rappeler M. le ' 

maire à la barré. 

» M. Pétion reçut les observations du roi. 11 en sentit la jus- 
tesse. Avant même d’aller à l'Assemblée nationale , il fit fermer ‘ 
la porte qui donne sur la cour du manège ; lè suisse en reçut 
l’ordre verbal en présence de tous les officiers municipaux et 
de divers grenadiers qui avaient accompagné M. le maire, .le 
dois cet hommage à la vérité. Un grenadier se laissa dans ce 
moment emporter au-delà des bornes. Sa sensibilité prévalut 
sur son obéissance. 

a M. le maire, dit- il, nous voyons avec la plus vive satisfac- 
» tiôn, avec une reconnaissance respectueuse, que votre zèle 
» l’emporte toujours sur la malveillance de vos ennemis; que ♦ • 

» vous êtes partout où vous pouvez servir utilement la patrie ; 

» mais cela ne suffit pas. Pourquoi souffrez-vous dans Paris ces 
» » rasscmblcmens partiels qui en amèneroilt successivement de 
» généraux ? Pourquoi vous laissez-vous dominer par des fac- 
» tieux qui nous perdront ? Pourquoi , par exemple , le sieur 
ü^&iiterre est-il toujours avec vous, toujours hors d’atteinte 
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» <le la loi? Pourquoi, dans cq moment, est-il à THplel-dc- 
» Ville ? M. le maire, vous répondrez de la tranquillité publique , 

» de la conservation de nos propriétés.... vous.... » 

U A ces mots prononcés avec une grande volubilité, que M. le 
maire entendit, il répondit vaguement.... «Monsieur, qu’est -ce 
« que cela veut dire? Vous oublies le respect, vous manquez. 

» Ahleà, voyons, entendons-nous.... » .V ces mots , dis-je, la 
presque totalité des gardes nationales se portèrent autour du 
maire , imposèrent silence au grenadier, le forcèrent à se re- 
tirer, et le maire alla à l’Assemblée nationale. Il y donna les 
éclaircissemens qu'on lui demandait,' mais ne parla p.as de la^i 
terrasse des Feuillans. 

«L’instant d’après, M. Pétion rentra dans le jardin et re- 
tourna sur la terrasse. Je l’y vis se promener au milieu du même 
groupe, accompagné des mêmes officiers munidpanx et d’un 
plus grand nombre de gardes nationales. 

» Je fus témoin que le commandant de bataillon qui , je crois , 
dit être des premontrés , accosta M. le maire en face de la porte 
principale du château; qu’il lui dit : « Que tout était calme , qu’il 
>• n’y .avait rien à craindre, que les commissaires des sections, qui 
» s’claient réunis au faubourg Saint- Antoine , s’étalent séparés 
» en s’ajournant pour le vendredi matin de bonne heure à 
» rHôtel-de-Ville, à l’effet de prendre un parti définitif; mais 
» que jusque-là il n’y avait rien à craindre. » . 

» Cette nouvelle était trop heureuse pour n’êtce pas saisie 
avec emprc.sscment. M. le maire y applaudit et annonça que bien- 
tôt il se retirerait. 

» Cependant plusieurs personnes lui firent observer que le 
récit du commandant de bataillon pouvait être vrai, et le danger 
être encore très-pressant. 

» On a remarqué que le commandant venait' de la section de la 
Croix-Rouge; que 'les commissaires dont on parlait s’étalent 
séparés à onze heures ; que depuis et malgré leur ^étendu 
résultat, le tocsin avait été sonné, Iç^canon d’alarme avait été 
tiré , que le rassemblement s'était formé , qt qllfcn j>a¥aissàit 
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annoncer qn'U se, . mettrait* en jjlardie>vers cinq h|ures du 
matin. * «*' . ^ 

* ^ -e * * < 

«La reine renouvelait ses obsçr;fations; le roi restait muet. 

Personne n’éleva la voix.'^II m’était réseuvé de donner encore 

le dernier conseil. J'éûs la fermeté de dite : « Marchons et ne 

’i * ^ , • 

» délibérons pas ; c’est l’honneur qui commande ; c’est le bien 
■» de l’Etat qui l’exige. Allons à l’Assemblée nationale ; il y a 
« long-temps que cette démarche devrait être faite. » 

.. B Allons , dit le roi , levant sa main droite , marchons ; don- 
» nons , puisqu’il le faut encore , cette dernière marque de dc- 
» vouement. « 

* » La reine fut entraînée; son premier mouvement fut pour le 

roi, le second pour son fils. Le roi n’en eut aucun. 

B M. Rœderer, Messieurs , dit la reine , vous répondez de la 
O, * 

» personne du roi, vous répondez de celle de mon fils. » 

B Madame, répondit M. Rcedcrcr, nous répondons de mourir 

« à vos côtés; voilà tout ce que nous pouvons vous garantir. » 

{Histoire de Marie-Antoinette , par Montjoie.) 


UN i>ES êcj.aibcissemï:ns histobiques et des pièces officikeees. 
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